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INTRODUCTION 
DE    LA   CRÉDIVITÉ 

I.  • —  Les  sensations  et  la  croyance. 

Les  hommes  ont  une  inclination  native  à  croire  et 
croient,  pour  l'immense  majorité,  que  nos  sensations 
ont  une  cause  objective  et  qu'en  dehors  du  moi  il 
existe  un  monde.  Les  sensations  internes  et  externes, 
tactiles,  gustatives,  olfactives,  auditives,  visuelles, 
nous  en  sont,  par  elles-mêmes  et  immédiatement,  la 
plus  évidente  des  preuves. 

L'existence  des  pseudo-sensations,  illusions  et 
hallucinations,  ne  saurait  infirmer  cette  croyance, 
car  nous  savons  d'une  part  qu'elles  procèdent  de 
sensations  réelles,  d'autre  part  qu'elles  n'apparais- 
sent que  dans  un  état  anormal  ou  pathologique. 

IL  —  Le  raisonnement  et  la  croyance. 

Le  jugement  et  le  raisonnement  reposent  sur  les 
sensations.  Tout  jugement  est  la  traduction  dans  le 
langage  d'une  sensation,  d'une  image  simple,  d'une 
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image  composée  ou  d'une  idée.  Or  l'image  simple 
est  le  souvenir  de  la  sensation,  limage  composée 
une  combinaison  d'images  simples,  l'idée  le  résul- 
tat de  l'abstraction  s'exerçanl  sur  les  images.  Les 
jugements  supérieurs  tels  que  :  «  Tout  effet  a  une 
cause  »,  appelés  principes  ou  axiomes,  sont  le  ré- 
sumé et  comme  le  schéma  d'un  nombre  considérable 
de  constatations  sensorielles,  faites  par  l'individu  lui- 
même  et  par  ses  ascendants. 

Dire  qu'on  hérite  d'un  jugement,  et  par  consé- 
quent de  l'ondulation  cérébrale  correspondante,  est 
incompréhensible.  Mais  on  hérite  d'une  constitution 
cérébrale  particulière,  où  certains  neurones  ont  été 
si  souvent  parcourus,  dans  un  sens  donné,  par  des 
ondulations  damplitude  et  de  vitesse  données  qu'el- 
les sont  comme  des  chemins  frayés.  Ces  principes 
que  nous  disons  innés  ont  été  acquis  par  nos  pères, 
et  nous  les  acquérons  nous-mêmes,  mais  incompa- 
rablement plus  vite,  dans  la  première  enfance  et 
inconsciemment. 

Plus  le  jugement  s'écarte  de  la  constatation  sen- 
sorielle, plus  il  perd  de  son  évidence.  CJu'on  tente  de 
transporter  nos  lois  dans  un  autre  monde,  elles  nous 
paraîtront  moins  certaines.  Lorsque  nous  voulons 
nous  convaincre  de  leur  réalité,  nous  imaginons  un 
des  cas  particuliers  qu'elles  enferment,  nous  reve- 
nons à  l'une  des  sensations  originelles.  «  Notre 
intelligence,  dit  Biaise  Pascal  S  tient,  dans  l'ordre 
des  choses  intelligibles,  le  même  rang  que  notre 
corps  dans  l'étendue  de  la  nature.  »  C'est  qu'elle  est 
modelée  par   nos  sensations.  «  On  ne   devrait  faire 

1.  Pensées. 
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aucune  assertion  universelle,  dit-il  encore,  que  par 
la  générale  énumération  de  toutes  les  parties  et  de 
tous  les  cas  différents  '.  » 

Les  principes  de  la  raison  procédant  des  sensations, 
les  sens  et  la  raison  se  soutiennent  et  se  corroborent. 
C'est  par  le  raisonnement  qu'on  corrige  une  illusion, 
et  c'est  par  le  raisonnement  qu'une  hallucination  est 
discernée.  D'autre  part  une  seule  sensation  suffit  pour 
faire  apparaître  la  justesse  ou  la  fausseté  dun  rai- 
sonnement. 

Aussi  la  croyance  aux  conclusions  d'un  raisonne- 
ment se  rapproche-t-elle  beaucoup  de  la  croyance 
aux  constatations  sensorielles,  encore  que  l'évidence 
des  premières,  étant  médiate,  est  moins  frappante. 

III.  —  Le  sentiment  et  la  croyance. 

Le  degré  supérieur  de  l'évidence  des  vérités  sen- 
sorio-ralionnelles  le*  a  fait  distinguer  par  le  nom  de 
connaissances,  et  l'on  a  réservé  le  nom  de  croyances 
aux  données  fournies  par  ailleurs. 

Pascal,  à  la  fin  de  sa  vie,  ne  faisait  point  cette 
distinction.  Il  y  a,  selon  lui,  «  trois  principes  de  nos 
connaissances,  les  sens,  la  raison  et  la  foi  -.  »  Et  il 
entend  que  la  foi  est  la  croyance  fournie  par  l'amour. 
«  Il  faut... mettre  notre  foi  dans  le  sentiment;  autre- 
ment, elle  sera  toujours  vacillante  '.  »  II  va  jusqu'à 
dire  que  les  principes  de  la  raison  nous  sont  fournis 
par  le  cœur. 

La  vérité  est  que  l'homme  doit  au  sentiment  un 

1.  Préface  da  Traité  du  vide. 

2.  /.?•  lettre  à  «m  Provincial. 

3.  Pensées. 
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grand  nombre  de  ses  croyances.  «  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  sont  toujours  emportés  à  croire,  non  par 
la  preuve,  mais  par  l'agrément  *.  »  Nous  croyons 
aisément  ce  qui  nous  plaît,  ce  qui  est  conforme  à  nos 
inclinations,  ù  nos  aspirations,  ù  nos  désirs,  à  nos 
préférences. 

Mais  l'évidence  des  croyances  sentimentales  est, 
pour  l'immense  majorité  des  hommes,  très  inférieure 
aux  autres  évidences.  Dès  qu'un  homme  normal  et 
libre  perçoit  et  raisonne,  il  n'hésite  pas  à  sacrifier 
les  croyances  sentimentales  aux  vérités  sensorio- 
rationnelles. 

Alors  on  effet  que  celles  ci  se  tiennent  et  se  sou- 
tiennent l'une  par  l'autre,  les  croyances  sentimen- 
tales   sont   désunies  et  souvent    en    contradiction. 

Jamais  —  et  nous  avons  vu  pourquoi  —  une  vérité 
fournie  par  le  raisonnement  ne  va  à  l'encontre 
d'une  vérité  sensorielle  ;  jamais  une  sensation  n'in- 
lirme  la  conclusion  d'un  raisonnement  normal.  C'est 
ce  qui  explique  la  cohésion  de  la  science. 

Mais  comparez  entre  elles  les  religions,  les  morales 
et  les  politiques,  toutes  choses  où  entrent  encore 
pour  une  si  grande  part  les  croyances  sentimentales. 
Comparez  même  entre  eux  les  divers  dogmes  d'une 
môme  doctrine,  et  vous  ne  trouverez  que  désordre 
et  conflit.  Ce  n'est  pas  que  les  théologiens  répu- 
gnent à  user  du  raisonnement,  bien  qu'au  besoin 
ils  en  discutent  les  bases.  Ils  s'efforcent,  labeur 
pénible  et  vain,  de  coordonner  leurs  croyances.  Mais 
toutes  leurs  tentatives,  d'où  une  bibliothèque  consi- 


1.  Biaise  Pascal.  De  l'art  de  persuader. 
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(lérable  esl  sortie,  aboutissent  en  dclinitivc  au  Credo 
i/nia  nhsurdurn  d'Aurelius  Augustinus  (St  Augustin). 

IV.  —  La  cnÉDULiTÉ. 

Soit  par  défaut  de  connaissances  primordiales,  soit 
par  faiblesse  ou  paresse  du  raisonnement,  soit  par 
impuissance  de  vérifier,  beaucoup  d'hommes  croient 
une  chose  pour  cette  seule  raison  qu'un  autre  homme 
la  leur  déclare  vraie.  Cette  croyance  procède  des 
inductions  suivantes  :  «  Cet  homme  fut  véridique 
auparavant,  donc  il  l'est  encore  »  ;  ou  bien  :  «  Cet 
homme  présf^nte  tel  ou  tel  signe  que  présentaient 
des  hommes  savants  et  sincères,  donc  il  est  savant 
et  sincère.  » 

Ces  inductions  peuvent  tomber  juste,  si  leurs 
majeures  sont  prudentes,  mais  la  prudence  n'est  pas 
le  fait  de  la  foule.  «  Le  p;*uple,  dit  Pascal,  raisonne 
ordinairement  ainsi  :  L^ne  chose  est  possible,  donc 
elle  est  :  parce  que  la  chose  ne  pouvant  être  niée  on 
général,  parce  qu'il  y  a  des  effets  particuliers  qui 
sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut  pas  discerner 
quels  d'entre  ces  effets  sont  les  véritables,  les  croit 
tous  '.  »  Et  c'est  ainsi,  de  son  propre  aveu,  que  le 
peuple  croit  aux  divinations,  aux  prophéties  et  aux 
miracles. 

Cette  croyance  «  par  ouï-dire  »,  dont  s'est  tant 
gaussé  Rabelais,  touche  ù  la  fois  aux  croyances  sen- 
sorio-rationnelle  et  sentimentale,  de  sorte  que  son 
évidence  tient  de  l'évidence  de  celles-ci. 

1 .  Pensées, 
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La  voLONTi':  et  la  croyance. 


Il  arrive  aussi  qu'on  croie  parce  qu'on  veut  croire. 
Cette  forme  est  peu  difl'érente  de  la  croyance  senti- 
mentale. En  effet  on  ne  veut  en  général  que  ce  qu'on 
désire,  et  la  volition  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
étape  de  l'amour  à  l'action.  Si,  en  religion,  il  arrive 
qu'on  veuille  croire,  dans  la  crainte  des  peines  mena- 
çant les  incrédules,  c'est  encore  un  sentiment,  la 
crainte,  qui  est  au  premier  plan. 

Pascal,  quant  à  lui,  ne  sépare  pas  la  croyance  sen- 
timentale de  la  croyance  volontaire.  «  Il  y  a  deux 
entrées  par  où  les  opinions  sont  reçues  dans  l'âme..., 
l'entendement  et  la  volonté...  La  plus  ordinaire  est 
la  volonté  '.  »  «  La  volonté  est  un  des  principaux 
organes  de  la  croyance,  parce  que  les  choses  sont 
vraies  ou  fausse,  selon  la  lace  par  où  on  les 
regarde  *  »,  déclaration  qui  révèle  assez  l'anarchie 
intellectuelle  du  Pascal  d'alors. 

VI.    —    La   SUGGESTIBILITÉ 

La  dernière  forme  de  la  croyance  que  j'aie  à  exa- 
miner est  la  croyance  par  suggestion  qu'on  pourrait 
presque  appeler  la  croyance  forcée. 

La  faculté  de  la  recevoir  rentre  dans  cette  dispo- 
sition commune  à  tous  les  hommes  par  laquelle  le 
système  nerveux  central  de  chacun  est  apte  à  subir 
l'influence  des  autres  systèmes.  C'est  la  suggestibilité. 

1.  De  l'art  de  persuader. 
'2.  Pensées. 
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Les  grands  suggestibles  peuvent  ùtre  soumis  îi 
loutes  les  modifications  nerveuses.  On  suscite  en  eux 
'les  algies  et  des  analgésies,  des  hyperesthésies  et 
lies  aneslhésies  de  tous  les  sens,  des  idées,  des  juge- 
monts,  des  raisonnements,  des  émotions,  des  senti- 
ments, des  volitions,  des  actes,  de  la  contracture 
musculaire,  des  actions  inhibitrices  se  traduisant  par 
de  l'aboulie  ou  par  des  paralysies  de  toute  localisa- 
tion. On  l'ait  naître  ces  modifications  et  on  les  sup- 
prime. On  agit  même  en  eux,  par  l'entremise  du  cer- 
veau, sur  des  systèmes  soustraits  à  leur  volonté,  sur 
les  nerfs  thermiques,  sur  le  cœur,  sur  les  vaisseaux 
qu'on  peut  faire,  en  des  points  déterminés,  se  dilater 
jusqu'à  la  vésicalion  et  jusqu'à  l'hémorragie. 

Ces  phénomènes,  dont  les  derniers  seuls  sont  rares, 
se  produisent  le  plus  souvent  au  cours  de  l'hypnose. 
Or  ce  sommeil  peut  être  obtenu,  d'après  Liébeault, 
sur  environ  96  0  0  des  sujets.  Bernheim  hypnotise 
presque  tous  ses  malades  et  estime  que  les  réfrac- 
laires  sont  en  petit  nombre  (20  0/0).  Charles  Richet, 
Brémaud  et  Bottey  pensent  que  personne  n'est  abso- 
lument réfractaire  à  l'hypnose.  C'est  aussi  mon  avis. 

Au  demeurant  la  suggestibilité,  qui  est  plus  com- 
plète au  cours  du  sommeil  provoqué,  n'est  pas  le 
résultat  de  ce  sommeil,  puisqu'il  faut  être  suggesti- 
ble  pour  pouvoir  être  endormi.  «  La  suggestion,  a 
dit  Bernheim,  domine  l'hypnose  *.  » 

D'autre  part,  Braid  '\  Bernheim  \  Philips  et  Char- 
les  Richet  *   ont   montré  que  beaucoup   de    sujets 

1.  De  la  suggestion. 

2.  The  power  of  ihe  mind  over  the  body. 

3.  Communication  au  congrès  de  Rouen  de  1883. 

4.  De  la  suggestion  sans  hypnotisme. 
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étaient  suggestibles  à  l'état  de  veille.  Les  analgésies, 
les  hallucinations,  les  anesthésies,  et,  moins  aisé- 
mont,  les  mouvements,  les  contractures  et  les  para- 
lysies peuvent  être  obtenus  chez  des  sujets  éveillés, 
raisonnables  et  volontaires. 

Ce  sont  là  les  grandes  manifestations  de  la  sug- 
gestibilité  hors  du  sommeil.  Mais  il  en  est  d'au- 
tres, moins  frappantes  sinon  moins  considérables.  La 
suggestion  des  idées,  des  émotions  et  des  sentiments 
est  si  commune  qu'elle  passe  inaperçue  dans  la  plu- 
part des  cas.  Elle  est  de  tous  les  rapports  humains  et 
de  tous  les  instants.  Pascal  l'a  constaté  lui-même. 
«  L'homme  est  ainsi  fait,  dit-il,  qu'à  force  de  lui 
dire  qu'il  est  un  sot,  il  le  croit  '.  » 

En  fait  les  hommes  qui  constatent,  raisonnent, 
ne  s'émeuvent,  n'aiment,  ne  haïssent,  ne  craignent 
et  ne  veulent  qu'à  bon  escient  sont  relativement 
rares.  Ceux-là  ont  l'esprit  scientifique.  L'esprit  scien- 
tifique, c'est  l'esprit  maître  de  soi. 

On  suggère  aussi,  dans  les  rapports  ordinaires  de  la 
vie,  des  hallucinations  des  sens  dits  inférieurs.  C'est 
ainsi  qu'on  peut,  en  se  grattant,  provoquer  du  prurit 
chez  une  autre  personne,  lui  donner,  en  bâillant  ou  en 
éternuant,les  sensations  prémonitoires  du  bâillement 
ou  de  l'éternuement,  faire  percevoir  une  odeur  ou 
une  saveur  en  parlant  de  la  substance  qui  la  produit. 
Tous  ces  phénomènes  relèvent  de  la  suggestibilité. 

La  suggestibilité  est  encore  l'élément  principal  de 
cette  croyance  par  coutume  dont  parle  Biaise  Pas- 
cal :  «  Lacoutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes  et 
les  plus  crues  ;  elle  incline  l'automate  qui  entraîne 

1.  Pensées. 
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l'esprit  sans  qu'il  y  pense... C'est  elle  qui  fait  tant  de 
chréliens,  c'est  elle  qui  fait  les  Turcs,  les  païens,  les 
mtHiers,  les  soldats,  etc.  »  '  «  La  coutume  est  notre 
nature  qui  s'accoulume  à  sa  foi,  la  croit  et  ne  peut 
plus  ne  pas  craindre  l'enfer, et  ne  croit  autre  chose*.  » 
C'est  ainsi  qu'en  cet  étrange  Pascal  on  trouve  des 
armes  contre  lui-môme. 

Il  dit  encore  que,  pour  arriver  à  croire,  il  faut  faire 
comme  si  l'on  croyait,  «  en  prenant  de  l'eau  bénite, 
en  faisant  dire  la  messe,  etc.  Naturellement,  cela 
vous  fera  croire  et  vous  abêtira.  »  Il  faut  «  s'oftVir 
par  des  humiliations  aux  inspirations,  qui,  seules, 
peuvent  faire  le  vrai  et  le  salutaire  effet  ^  »  «  La 
grûce,  écrit  de  son  côté  Jacqueline  Pascal, est  parti- 
culièrement accordée  à  la  prière  *.  »  Ces  phénomè- 
nes, connus  sous  le  nom  de  phénomènes  d'autosug- 
gestion, rentrent  à  proprement  parler  dans  les 
croyances  volontaires  étudiées  plus  haut. 

Nous  avons  vu  que  la  suggestibilité  varie  avec  les 
individus.  Elle  paraît  un  peu  plus  grande  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Elle  est  au  maximum 
chez  l'enfant,  dès  qu'il  peut  comprendre.  Entre  sept 
et  quatorze  ans,  Liébeault  trouve  55,3  sujets  hypno- 
tisables  pour  100.  «  Sur  dix  enfants  de  6  à  15  ans 
pris  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  écrit 
Edgar  Berillon,  huit  sont  susceptibles  d'être  endor- 
mis profondément  dès  la  première  ou  la  seconde 
séance  \  »  Elle  diminue  avec  l'âge,  et  l'on  ne  trouve 
plus,  à  partir  de  cinquante  ans,  que  9  hypnolisables 

1,  -,  3.  Pensées. 

4.  Lettre  du  5  novembre  1618. 

â.  L'Hypnotisme  et  l'orthopédie  mentale    IliielT,  1898. 

1. 


10  INTnODLClION 

sur  100.  Elle  est  plus  grande  chez  les  émotifs,  les 
sentimentaux,  les  névropathes,  les  gens  qui  pensent 
peu,  comme  les  gens  du  peuple,  les  gens  habitués  à 
l'obéissance,  comme  les  militaires. 

Dès  que  la  volonté  et  le  raisonnement  d'un  homme 
s'affaiblissent,  sa  suggestibilité  augmente.  La  sug- 
gestibilité  est  moins  grande  chez  les  penseurs,  les 
gens  froids  et  les  volontaires. 

Lorsque  plusieurs  sujets  sont  réunis,  la  suggesti- 
bilité de  chacun  d'eux  augmente.  Ce  phénomène  est 
remarquable  dans  certaines  foules. 


DES  CROYANCES   RELIGIEUSES 

I.  —  La  vocation  et  la  conversion 

Les  idées  religieuses  s'installent  dans  l'esprit:  I°par 
suggestion  ;  2°  par  ouï-dire;  3°  par  sentiment. 

Chez  l'enfant,  c'est  le  premier  mode  qui  est  le  plus 
ordinaire.  Chez  l'adulte,  il  y  a  un  appoint  considé- 
rable de  sentimentalité. 

Selon  Pascal,  la  foi  ne  se  distingue  des  croyances 
sentimentales  que  parce  qu'elle  est  un  don  de  Dieu. 
C'est  dire  qu'elle  ne  s'en  distingue  pas. 

En  général  ces  trois  modes  se  combinent  dans 
l'ordre  suivant.  Les  idées  religieuses  sont  commu- 
niquées à  un  sujet  par  la  parole  ou  par  le  livre.  Ce 
sujet  peut  les  accepter  d'emblée,  s'il  se  trouve  dans 
les  conditions  que  j'ai  définies  au  sujet  de  la  croyance 
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|)ar  ouï-dire.  S'il  jouit  au  contraire  d'une  certaine 
intelligence,  ces  idées  ne  pénétreront  en  lui  que  par 
rcfîort  répété  des  agents.  Il  y  aura  suggestion. 
Hnfin  un  sentiment,  amour  ou  crainte,  pourra  facili- 
ter racclimatalion  de  ses  idées  et  les  affermir. 

Des  suggestions  répétées  et  une  sentiment  alité 
vive,  tels  sont  donc  les  deux  éléments  principaux  de 
la  vocation  religieuse. 

Quant  au  phénomène  connu  sous  le  nom  de  con- 
rersion,  il  résulte  souvent  d'une  transformation 
Wrusque,  sous  des  influences  diverses,  de  l'état  géné- 
ral et  particulièrement  de  l'état  nerveux  d'un  sujet, 
transformation  au  cours  de  laquelle  sa  suggestibi- 
lité  et  sa  sentimentalité  se  sont  accrues.  Dans  la 
l)lupart  des  conversions,  une  transformation  physio- 
|)sychique  précède  la  pénétration  ou  l'affermisse- 
ment dés  idées  religieuses.  Avant  la  conversion  reli- 
gieuse, il  y  a  eu  conversion  organique. 


II.  —  Les  idées  religieuses 

On  sait  que  les  idées  religieuses  ont  évolué  cons- 
tamment  depuis   leur  apparition    dans  l'humanité. 

Elles  furent  d'abord  fétichistes,  polydémonistes, 
naturistes.  L'homme,  assimilant  toutes  choses  à  lui- 
même,  attribua  d'abord  des  idées,  des  senliraents, 
une  volonté  bienveillante  ou  malveillante,  à  des 
objets  que  nous  considérons  aujourd'hui,  sans  plus 
de  raison,  comme  absolument  matériels 

Dans  une  seconde  période,  dite  de  l'animisme,  il 
sépara  des  objets  l'ûme  qu'il  leur  avait  prêtée  et  in- 
venta les  esprits. 
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Dans  une  troisième  période,  où  la  généralisation 
et  l'abstraction  apparurent,  il  donna  un  chef  à  cha- 
que groupe  de  phénomènes  naturels,  et  les  esprits 
devinrent  les  dieux,  créés  à  son  image  et  ayant  la 
plus  haute  influence  sur  sa  destinée. 

Enfin,  après  avoir  établi  une  hiérarchie  parmi  ces 
dieux,  il  les  mit  sous  les  ordres  d'un  Dieu  suprême, 
et  en  arriva  à  ne  plus  croire  qu'à  ce  Dieu  seul.  C'est 
le  monothéisme  des  métaphysiciens  actuels. 

11  est  intéressant  do  remarquer  que  l'évolution  de 
la  société  divine  fut  parallèle  à  l'évolution  de  la 
société  humaine,  qui,  partant  de  la  famille  pour  abou- 
tir probablement  un  jour  aux  Etats-Unis  du  monde, 
a  présenté  un  travail  de  concentration  continuel.  Au 
père  de  famille  correspondait  le  dieu  familial,  au 
chef  de  la  tribu  le  dieu  de  la  tribu,  au  chef  de  la 
patrie,  au  roi  chef  des  vassaux  le  dieu  de  la  patrie, 
chef  des  dieux  poliades.  L'humanité  contemporaine, 
qui  marche  à  l'internationalisme,  reconnaît,  au-des- 
sus dieschou  de  Nazareth  (.Jésus),  de  Mahommed 
(Mahomet)  et  de  Siddhûrta  (le  Bouddha),  le  même 
Dieu  suprême. 

Cependant,  même  à  ce  degré  de  perfection,  la  reli- 
gion reste  en  dehors  de  la  science.  L'existence  de 
Dieu,  tel  que  les  métaphysiciens  le  définissent,  n'est 
qu'une  hypothèse.  En  disant  que  l'univers  a  eu  un 
commencement  et  une  cause  et  qu'il  a  été  créé  par 
Dieu,  on  ne  fait  que  reculer  le  problème  posé.  Dieu 
éternel  est  aussi  incompréhensible  que  l'univers  éter- 
nel. Dieu  infini  est  aussi  incompréhensible  que  l'uni- 
vers infini.  Dieu  moteur  de  l'univers  est  aussi  incom- 
préhensible que  le  mouvement  de  l'univers  sans  com- 
mencement  ni  lin.  Au  surplus,  il  n'est  pas  évident 
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(|ue  l'univers  soit  infini  et  éternel.  L'inlini  n'est 
pas  moins  incompréhensible  que  le  fini.  Nous  ne 
l)ercevons  l'infini  ni  dans  l'espace,  ni  dans  le  temps. 
L'infini  n'est  qu'une  idée,  à  laquelle  nous  arrivons, 
comme  le  dit  Ribot,  en  ajoutant  «  des  états  de  cons- 
cience les  uns  aux  autres.  »  Infini,  éternité,  matière 
éternelle  en  mouvement  perpétuel  ou  créée  et  mise 
en  mouvement  par  un  Dieu  éternel,  autant  de  pro- 
blèmes irrésolus. 

En  fait  une  idée  domine  les  religions  et  les  mé- 
taphysiques. C'est  celle  de  l'existence  d'une  ou  de 
plusieurs  forces  de  nature  psychique  en  dehors  de 
nous.  Loin  de  pouvoir  définir  ces  forces,  la  science 
commence  à  peine  à  les  soupçonner.  Encore  est-il 
impossible  d'asseoir  une  conviction  sur  les  travaux 
scientifiques,  tels  ceux  de  Crookes  et  de  Gurney, 
Myerset  Podmore  ',  qui  se  rapportent  à  cette  ques- 
tion. Il  faut  attendre  les  conclusions  de  la  science, 
et,  si  l'on  veut  aller  plus  vite  et  plus  loin  qu'elle, 
ne  pas  oublier  qu'on  rêve. 

III.  —  Le  sentiment  religieux. 

Les  sentiments  qui  facilitent  la  pénétration  des 
idées  religieuses  ont  été  remarquablement  étudiés 
par  Ribot. 

Ces  sentiments  suivent  deux  gammes.  «  L'une, 
dans  le  ton  de  la  peur,  se  compose  d'états  pénibles, 
dépressifs  :  la  terreur,  l'effroi,  la  crainte,  la  vénéra- 
tion, le  respect...  L'autre,  dans  le  ton   de  lémotion 

I.  Ilallucin.ttions  lélépathiques. 
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tendre,  se  compose  d'états  agréables  et  cxpansifs  : 
admiration,  confiancf ,  amour,  extase  '.  »  D'Holbach 
était  eu  effet  trop  absolu  lorsqu'il  écrivait  en  tête  de 
son  Histoire  naturelle  de  la  superstition:  «  L'homme 
n'est  superstitieux  que  parce  qu'il  est  craintif.  » 

Ces  deux  gammes  se  succédèrent  dans  l'humanité. 
Le  culte  des  dieux  mauvais,  accompagné  de  sacrili- 
ces  sanglants,  a  fini  par  disparaître. 

Le  sentiment  religieux  ne  tarda  pas  à  entrer  en 
coalescence  avec  le  sentiment  moral.  Il  ne  fut  que  la 
préoccupation  du  salut  individuel.  Lorsque  les  grands 
sentiments  altruistes  apparurent, les  religions  se  mo- 
difièrent. Elles  s'enrichirent  du  dogme  des  récom- 
penses et  des  peines  futures,  accordées  ou  infligées 
selon  la  moralité  de  la  vie  terrestre.  Et  les  dieux 
devinrent  les  gardiens  de  la  morale. 

Mais  à  mesure  qu'on  tentait  un  rapprochement 
entre  les  idées  religieuses  et  les  vérités  sensorio- 
rationnelles,  le  sentiment  religieux  déclinait.  «  En 
effet,  dit  Ribot,onpeut  ériger  en  loi  ce  qui  suit:  Delà 
perception  à  l'image  et  de  l'image  au  concept,  l'élé- 
ment émotionnel  concomitant  va  toujours  en  dimi- 
nuant... Du  sentiment  religieux  proprement  dit,  il  ne 
survit  que  le  respect  vague  de  l'inconnaissable,  d'un 
X,  dernière  survivance  de  la  peijr,  et  une  certaine 
attraction  vers  l'idéal,  reste  de  l'amour  dominant 
durant  la  seconde  période  \  »  Aussi  voyons-nous 
toutes  les  religions  aboutir  à  une  sèche  philosophie 
religieuse,  et  les  dogmatistcs  l'emporter  peu  k  peu 
sur  les  mystiques. 

1.  Th.  Ribot.  Psycholofjie  des  senlimenls.  Alcan,  1896.  307. 

2.  Jbid.  309. 
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Ces  mystiques,  qui,  «  malgré  la  dilTérence  des 
temps,  des  lieux,  dos  races,  des  croyances...,  ont 
tous  un  air  de  famille  et  se  ressemblent  singulière- 
ment entre  eux  »,  sont  des  émotifs,  des  sentimentaux, 
des  hypersuggestiblcs.  Ils  sont,  pour  les  germes 
religieux,  des  terrains  de  choix.  Les  croyances  pas- 
sent de  l'un  à  l'autre  comme  par  contagion  ;  et  il  est 
des  épidémies  religieuses  comme  il  est  des  épidé- 
mies de  névroses. 

On  conçoit  que  la  contagion  est  plus  aisée  entre 
les  membres  d'une  même  famille,  où  les  terrains 
sont  analogues  et  en  intime  contact.  Ainsi  s'expli- 
que la  fréquence  des  groupes  religieux  qu'on  peut 
désigner  par  un  nom  familial,  les  Le  Maistre,  les 
Arnauld,  les  Pascal,  les  Racine. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 

Les  trois  premières  sont  consacrées  à  l'histoire  des 
suggestions  religieuses  chez  François  Rabelais  et 
dans  les  familles  Pascal  et  Racine. 

Je  donne  ensuite  un  aperçu,  d'après  ces  données 
historiques,  des  lois  psychophysiologiques  du  déve- 
loppement des  religions. 


PREMIÈRE    PARTIE 

HISTOIRE  DES   SUGGESTIONS  RELIGIEUSES 
DE    FRANÇOIS    RABELAIS 


CHAPITRE    PREMIER 


FRANÇOIS    RABELAIS 


François  Rabelais,  dont  j'ai  établi  l'observation  ' 
physio-psychologique,  était  l'homme  de  son  livre,  un 
être  riche  en  substance,  bien  en  chair,  haut  en  cou- 
leur, robuste,  énergique,  «  sain  et  dégourd  »,  dit-il 
lui-m<^me,  plein  de  force,  de  vie  et  de  gaieté. 

Son  biographe  du  xvii«  siècle,  Antoine  Leroy,  dit 
d'un  portrait  du  maître  qu'il  vit  chez  Guy  Patin  ; 
*  Sa  figure,  sa  physionomie,  son  attitude  portaient  les 
marques  de  la  dignité.  Son  visage  était  agréable  et 
n'offrait  rien  de  ridicule,  ni  de  vicieux,  ni  de  trop 
sévère,  ni  de  trop  triste.  Il  était  empreint  d'une  gra- 
vité tempérée  de  douceur.  Aucune  contraction  ni  du 
front  ni  des  sourcils  ;  de  beaux  yeux,  le  teint  frais, 
le  nez  sans  rien  de  particulièrement  défectueux  ;  les 
joues  légèrement  saillantes  ;  les  cheveux  assez  abon- 
dants et  la  barbe  ample  et  arrondie,  rappelant  la 
couleur  de  la  noisette  fraîche.  La  bouche  était  si  gra- 
cieuse et  exprimait  une  telle  douceur  que  vous  eus- 
siez dit  qu'une  abeille  y  avait  déposé  son  miel  *.  » 
Cette  description  pourrait  s'appliquer  exactement  à 


1.  Cette  expression  est  prise  dans  le  sens  clinique. 

2.  Elogia.  Rabelœsiana.  Man.  de  la  Biblioth.  nat.  n"  8704  d: 
''ancien  fonds. 
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un  autre  portrait  que  possède  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier  '. 

Françjois  Rabelais  voyait  bien.  Il  était  sensible  à 
la  musique,  et  à  la  musique  élevée.  Il  était  doué  do 
celte  attention  ferme  qui  fait  les  grands  observateurs. 
Sa  mémoire  était  vaste  et  durable.  Son  imagination 
féconde  et  surtout  visuello.  Il  était  actif,  laborieux, 
réjoui,  enthousiaste.  Il  aimait  la  vie  et  les  hommes, 
la  vérité,  la  justice  et  la  beauté.  C'était  un  érudit 
doublé  d'un  artiste,  un  brave  homme  rehaussé  d'un 
homme  de  génie. 

1.  Georges  d'Albcnas.  Les  porlrails  de  Rabelais.  Montpellier, 
1«80. 
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FRANÇOIS    RABELAIS    KLÈVE     DE    l'aBBAYE     BENEDICTINE 
DE    SEUILLY 

François  Rabelais  naquit  vers  1495,  à  la  Devinière 
près  Chinon. 

Chinon,  qui  comptait  alors  six  églises  et  quatre 
monastères,  était  une  ville  pieuse  dans  une  province 
pieuse. 

Au  roi  d'alors, Charles  Vlll, grand  ami  des  moines 
et  protecteur  de  Robert  Martotillo  (saint  François  de 
Paule),devait  succéder,  trois  ans  plus  tard,  Louis  XII, 
qui  prit  un  cardinal  pour  premier  ministre  et  un 
évêque  pour  garde  des  sceaux. 

La  Devinière, que  j'ai  visitée,  est  un  hameau  de  cinq 
à  six  maisons,  situé  au  penchant  d'une  colline.  A  deux 
kilomètres  plus  bas  se  trouve  un  cottage,  qui  fut 
autrefois  l'abbaye  bénédictine  de  Seuilly. 

C'est  là  que  François  Rabelais  alla  à  l'école. 

On  peut  dire  des  générations,  comme  des  indivi- 
dus, que  leur  foi  est  en  raison  inverse  de  leur  science. 
Je  dis  science  et  non  érudition.  Le  moyen  Age,  épo- 
que religieuse,  fut  une  époque  d'ignorance. 

Au  V  siècle,  s'il  faut  en  croire  Sidonius  ApoUina- 
ris,  les  jeunes  gens  n'étudient  plus,  les  professeurs 
n'ont  plus  d'élèves,  la  science  languit  et  meurt. 
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Au  IX''  siècle,  Loup,  abbé  de  Ferrières,  déclare  que 
l'étude  des  lettres  est  presque  nulle. 

Au  xi"  siècle,  Adalbéron,  évêque  de  Laon,  écrit 
«  que  plus  d'un  évéque  ne  sait  que  compter  sur  ses 
doigts  les  lettres  de  l'alphabet  »  '. 

Au  XII''  siècle,  où  la  théologie  est  fort  en  honneur, 
on  ne  cultive  en  revanche  les  mathématiques,  dit  un 
bénédictin,  que  pour  calculer  la  date  du  jour  de 
Pâques  *. 

Les  écoles  dépendaient  alors  des  monastères.  En 
788,  Charlemagne,  faisant  allusion  à  un  article  de  ses 
Cnpilulaires,  écrivait  aux  évêques  ;  «  Nous  avons 
jugé  utile  que,  dans  les  évêchés  et  les  monastères, 
l'on  prît  soin,  non  pas  seulement  de  vivre  régulière- 
ment selon  notre  sainte  religion,  mais  encore  d'en- 
seigner la  connaissance  des  lettres  à  ceux  qui  sont 
capables  de  les  apprendre  avec  l'aide  du  Seigneur.  » 

Dans  ces  écoles  monacales,  on  ne  faisait  étudier  la 
grammaire  aux  enfants  que  pour  leur  permettre  de 
parvenir  à  l'intelligence,  d'ailleurs  purement  litté- 
rale, des  livres  catholif[ues,  et  on  leur  apprenait  à 
chanter  les  psaumes.  L'instruction  avait  donc  alors, 
comme  le  remarque  Guizot,  un  but  exclusivement 
religieux  ;  elle  ne  servait  qu'à  propager  la  connais- 
sance et  la  pratique  du  christianisme. 

La  règle  des  bénédictins  fait  mention  des  soins 
qu'exige  l'éducation  des  écoliers. 

Cette  éducation  comportait  la  correction  phy- 
sique.  Sur  la  somme  que   versait  chaque  élève  au 

1.  Tliéry.  Histoire  de  l  éducation  en  France  depuis  le  V*  siè- 
de  jus(fu'à  nos  jours,  1861,  I,  225. 

2,  Cumpayré.  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation 
en  France.  Hachclte,  1880,  I,  52. 
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monastère,  une  portion  était  afîectée  à  l'achat  de 
verges, que  détenait  le  maître-portier  ou  frère  fouel- 
teiir.  Un  abbé  disait  des  enfants  qu'il  enseignait,  à 
Anselme,  archevêque  de  Canlorbéry  (saint  Anselme)  : 
«  Jour  et  nuit,  nous  ne  cessons  de  les  frapper,  et  ils 
empirent  toujours.  »  Néanmoins,  par  ces  moyens  et 
par  d'autres,  on  habituait  les  élèves  à  conserver  une 
attitude  réservée,  à  tenir  leurs  yeux  baissés  et  à 
garder  le  silence.  Cette  docilité  obtenue,  toutes  les 
suggestions  réussissaient. 

Dans  son  roman,  au  livre  i,  chapitre  xiv,  où  il  est 
conté  «  comment  Gargantua  fut  institué  par  un 
sophiste  en  lettres  latines  »,  François  Rabelais  énu- 
mère  les  ouvrages  qui  servaient  de  son  temps  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  C'était,  outre  le  Compost, 
traité  élémentaire  d'astronomie,  et  les  manuels  de 
linguistique  : 

Le  Mammotrecfus  (mammo  tratto,  traité  pour  les 
nourrissons)  du  cordelier  Marchesino,  qui  vivait  vers 
1300,  ouvrage  destiné  à  conduire  à  l'intelligence  des 
termes  de  la  Bible  et  du  bréviaire  les  enfants  desti- 
nés à  la  clergie  ou  déjà  clercs  ; 

Le  Passavanlus  ciiin  commenta,  c'est-à-dire  la  Cité 
de  Dieu  d'Aurelius  Augustinus  (saint  Augustin),  avec 
les  commentaires  du  jacobin  Jacques  Passavant,  qui 
vivait  au  xiv°  siècle; 

Le  Dormi  securé,  recueil  de  sermons  imprimé  en 
1486: 

Le  Seneca  de  quatuor  virtutihus  cardinalibus,  (aux 
traité  de  Séneca  (Sénèque),  ouvrage  d'un  certain 
Martin,  évêque  : 

Trois  traités  faisant  partie  des  Auctores  octo  mora- 
les,  recueil  imprimé  en  1490.  Ces  trois  traités  étaient: 
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les  Paraboles  d'un  certain  Alain,  religieux  de  Cileaux  ; 
le  Theodolus,  églogue  où  l'on  voit  le  Mensonge  sou- 
tenir les  fables  païennes, la  Vérité  défendre  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  et  la  Sagesse  prendre 
parti  pour  la  Vérité  contre  le  Mensonge;  enfin  le 
Fucet  de  Reinerus  Alemanni,  traité  de  morale  chré- 
tienne «  loquons  de  pra'ceptis  et  moribus  a  Cathone 
in  sua  Ethica  obmissis  ». 

Rabelais  termine  cette  énumération  par  un  et 
cœlera  piquant  :  «  et  quelques  autres  de  semblable 
farine  »,  à  la  lecture  desquels  Gargantua  devint  aussi 
«  saige  qu'oncques  puis  ne  fourneasmes  nous  »,  ce 
qui  veut  dire,  d'après  Le  Duchat,  commentateur  de 
l'édition  de  1732.  «  Son  pain  ne  trouva  pas  plus  cuit 
que  ne  l'était  le  nôtre  quand  nous  enfournâmes.  » 

On  faisait  aussi  apprendre  par  cœur  aux  enfants 
les  Sept  pseaulmes  de  la  Pénitence  (ps.  vi,  xxxi, 
XXXVII,  L,  CI,  cxxix,  cxLiii  dc  la  Vulgale)  que  cite 
Rabelais,  et  que  nous  trouvons  mentionnés  dans  les 
comptes,  pour  l'année  1154-1455,  de  Marie  d'Anjou, 
femme  de  Charles  Vil,  parmi  les  livres  dont  se  servait 
Charles,  duc  de  Berry,  second  fils  du  roi,  alors  âgé 
de  huit  ans. 

\'oici  quelques-unes  des  pensées  qui  s'imprimèrent 
dans  le  cerveau  du  jeune  François  Rabelais  : 

«  Beaucoup  de  chagrin  pour  le  pervers  ; 
Mais  qui  a  confiance  en  lui,  lahvé  rentoure  de  faveur.  » 

(Ps.    xxxi). 

«  0  lahvé,  en  ton  indignation  ne  me  reprends  point, 
l'^t  ne  me  châtie  point  en  ta  fureur, 
Car  tes  flèches  m'ont  pénétré 
El  ta  main  s'est  posée  sur  moi  ! 
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Rien  d'entier  en  ma  chair  à  cause  de  ton  emportement, 
Et  point  de  paix  en  mes  os  grâce  à  mon  péché. 


Mes  plaies  se  putréfient 

Et  suppurent  à  cause  de  ma  folie, 

Je  suis  tordu  et  me  courbe  extrêmement, 

Et,  tout  le  jour,  je  marche  dans  le  noir  du  deuil, 

Car  mes  reins  sont  tout  incendiés 

Et  rien  d'intact  en  ma  chair. 

Je  suis  débilité  et  brisé  tant  et  plus, 

Je  rugis  du  grand  frémissement  de  mon  cœur. 

Je  m'effraie  pour  mon  péché.  » 

(Ps.    XXXVII.) 

0  Klohini,  aie  pitié  de  moi,  selon  ta  bienveillance; 

Car  je  connais  mes  forfaits, 

Et  mes  fautes  sont  constamment  devant  moi 

Voici  que  dans  l'iniquité  je  suis  né 
Et  dans  le  péché  ma  mère  m'a  conçu. 


Ne  me  rejette  pas  de  ta  face 

Et  loin  de  moi  ne  retire  pas  ton  souffle  de  sainteté. 

De  sorte  que  j'enseigne  tes  voies  aux  transgresseurs. 
Et  que  les  pécheurs  te  reviennent. 


0  Seigneur,  ouvre  mes  lèvres; 
Et  ma  bouche  publiera  ta  louange 

Les  sacrifices  aimés  d'Eîohim,  c'est  un  esprit  brisé    » 

(Ps.     L.) 
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«  En  ta  faveur  extermine  mes  ennemis 
Et  perds  tous  les  adversaires  de  mon  âme, 
Car  je  suis  ton  serviteur  1  » 

(Ps.    CXLIIl)  '. 

Celte  poésie  douloureuse,  suppliante  et  vindicative, 
qui  enseigne  la  tristesse,  la  haine,  le  mépris  de 
la  vie,  et  dont  les  idées  ne  sauraient  résister  à  l'exa- 
men, est  en  revanche  d'une  beauté  d'expression  qui 
en  fait  une  des  plus  suggestives  qui  soient,  car  l'ad- 
miration est  un  des  meilleurs  adjuvants  de  la  sug- 
gestion des  idées. 

1.  Traduction  Ledrain,  1893. 


CHAPITRE   III 

FRANÇOIS    RABELAIS    CHEZ    LES    CORDELIERS 
DE    LA    BASMETTE. 


«  Tandis  que  les  monastères  ordinaires  servaient 
d'école  primaire  à  la  jeunesse  des  environs,  dit 
MontalembertS  les  sujets  distingués  étaient  réunis 
dans  les  écoles  supérieures  établies  dans  les  grandes 
communautés,  sous  la  direction  de  religieux  non 
moins  versés  dans  la  littérature  profane  que  dans  la 
théologie...  Naturellement,  ces  grandes  écoles  étaient 
de  deux  sortes,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  princi- 
paux monastères  existaient  deux  écoles  :  l'une  inté- 
rieure, pour  les  novices,  pour  les  futurs  religieux...; 
l'autre  extérieure,  pour  ceux  qui  devaient  rentrer 
dans  le  monde.  » 

II  semble  que  le  couvent  de  la  Basmette,  près 
Angers,  tînt  le  milieu  entre  les  écoles  primaires  et  ces 
grandes  écoles.  A  la  date  du  "28  mai  1517,  on  y  comp- 
tait vingt  religieux,  dont  un  professeur  et  cinq  pré- 
dicateurs '.  C'est  là,  selon  Paul  Stapfer  %  que  Fran- 
çois Rabelais  continua  ses  études. 

1.  Montalembert.  Les  moines  d'Occident.  Paris,  1863. 

2.  Célestin  Port.  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire. 

3.  Paul  Stapfer.  Rabelais.  Sa  personne,  son  génie,  son  œuvre- 
Colin,  1889. 
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Son  père,  Thomas  Rabelais,  voulait  qu'il  fût  cor- 
delier.  C'est  du  moins  ce  que  dit  expressément  An- 
toine Leroy:  «  Cordigerum  esse  vult  pater  ».  A  celte 
époque,  avoir  des  fils  en  clergie  était  pour  les  pa- 
rents un  sujet  d'orgueil.  On  voulait  être  clerc 
comme  aujourd'hui  on  veut  être  bachelier  '. 

Mais  à  ce  mobile  se  joignait  souvent  un  motif. 
François  Rabelais,  cadet  de  plusieurs  garçons,  était 
de  ces  moines  issus  de  la  contrée,  qu'il  appellera  plai- 
samment Tropil'iticulx  (trop  d"iceux):«  Ils  apparais- 
sent, dit-il,  quand,  en  quclcque  noble  maison  de  ceste 
contrée  dernière,  y  ha  trop  d'enfans  soient  masles, 
soient  femelles;  de  sorte  que  qui  à  touts  parts  feroyt 
de  l'héritage  (comme  raison  le  veut,  nature  l'or- 
donne,et  Dieu  le  commande)  la  maison  seroyt  dissi- 
pée. »(V.  4.) 

On  peut  même  supposer  qu'il  entra  chez  les  cor- 
deliers  à  titre  d'oblat. 

La  coutume  de  Toblation  datait  des  premiers  temps 
du  christianisme.  Les  conciles  lui  avaient  donné 
force  de  loi.  Celui  de  Worms  (1122),  développant  un 
canon  de  celui  de  Tolède  (<>5()),  s'exprime  ainsi  : 
«  Si  le  père  et  la  mère  ont  offert  au  monaslère  leur 
fils  ou  leur  fille,  pour  y  vivre  régulièrement,  il  ne 
leur  est  pas  permis,  lorsqu'ils  sont  dans  un  Age  plus 
avancé,  de  retourner  au  monde  ou  de  se  marier.  Parce 
que  c'est  un  crime  que  des  enfants,  ofl'erts  et  con- 
sacrés à  Dieu  par  leurs  parents,  s'abandonnent  à  la 
volupté.  » 

On  voit  (ju'à  cette  époque,  on  ne  respectait  guère 
ce  droit  de  Venfanl,  que  Victor  Hugo  proclama  à  la 

1,  Et  cela  ne  vaut  guère  mieux. 
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Iribuiip,  et  que  les  études  hypnologiques  ont  rendu 
si  clair. 

L'oblation  se  faisait  parfois  dès  la  naissance  et 
môme  par  testament.  Le  prre  léguait  son  fils  à  un 
abbé,  comme  un  dompteur  léguerait  un  lionceau  à 
un  autre  dompteur. 

Le  monachisme,  qui  cadrait  si  bien  avec  la  reli- 
gion de  faiblesse,  d'humilité  et  de  renoncement  ins- 
tituée par  leschou  bèn-Iossef  (Jésus-Christ),  devait 
prendre  dans  ces  conditions  et  prit  en  effet  un  déve- 
loppement considérable.  Dès  la  fin  du  vi«  siècle,  on 
comptait  en  Europe  presque  autant  de  moines  des 
deux  sexes  que  de  gens  mariés. 

Si  tous  ces  célibataires  n'avaient  été  que  des  psy- 
chopathes incapables  dafl'ronter  la  société  humaine, 
nous  n'aurions  pas  à  nous  plaindre  de  leur  vie  et  de 
leur  progéniture  perdues.  Bien  au  contrains  il  fau- 
drait voir  dans  le  monachisme  une  méthode  vrai- 
ment providentielle  de  sélection.  Il  n'en  était  pas 
ainsi.  Les  moines  n'étaient  pas  tous —  et  Rabelais 
en  est  un  exemple  —  du  pays  des  Minus  hahenles. 
Ils  étaient  pour  beaucoup  de  Trop  d'itieulx  d'ail- 
leurs : 

«  Plus  grand  nombre  nous  vient  de  Jour  sans 
pain,  qui  est  excessivement  long,  car  les  Asaphis  *, 
habitants  d'icelle  contrée,  quand  sont  en  dangier  de 
pastir  malesuade,  par  non  avoir  de  quoy  soy  alimen- 
ter, et  ni^  sçavoir,  ne  vouloir  rien  faire,  ne  travail- 
ler en  quel({ue  honneste  art  et  métier,  ne  aussi  féa- 
blement  à  gents  de  bien  soy  asservir,  ceulx  aussi 
qui  n'ont  pu  jouir  de  leurs  amours,  qui  ne  sont  par- 

1    Sans  nourriture. 
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venus  à  leurs  entreprenses,  et  sont  désespérez,  ceux- 
là  pareillement  qui  meschantement  ont  commis 
([uelcque  cas  de  crime,  ot  lesquels  on  cherche  pour 
il  mort  ignominieusement  mettre,  touts  advolent  icy, 
ont  leur  vie  assignée,  soubdain  deviennent  gras 
comme  glirons,  qui  paravent  estoyent  maigres  comme 
des  pics;  icy  git  parfaicte  seureté,  indemnité  et  fran- 
chise. »  (V.  4.) 

François  Rabelais  écrivit  ces  lignes  à  la  fin  de  sa 
vie.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qu'il  fut 
aussi  irrespectueux  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeu- 
nesse. 

Ce  fut,  selon  Paul  Stapfer,  à  la  Basmette  qu'il  fit 
la  connaissance  des  frères  du  Bellay  et  de  Geoffroy 
d'Estissac,  que  nous  retrouverons  dans  la  suite. 


CHAPITRE    IV 

FRANÇOIS  RABELAIS  CORDELIER 

En  1509,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  14  ans,  Fran- 
cis Rabelais  entrait  au  couvent  de  cordeliers  de 
ontenay-lc-Comte,  en  Vendée,  province  plus  reli- 
gieuse encore  que  l'Anjou  et  que  la  Touraine.  Il 
'en  devait  sortir  que  vers  29  ans,  en  1523  ou 
524. 

La  vie  qu'il  y  mena  fut  naturellement  conforme  à 
a  règle  et  aux  traditions  des  cordeliers.  Je  vais  les 
tudier. 

Les  cordeliers  ou  frères  mineurs  faisaient  partie 
e  l'ordre  des  franciscains  ou  moines  mendiants. 
et  ordre  avait  été  fondé  en  1223  par  Giovanni  Ber- 
ardone  dit  saint  F'rançois  d'Assise.  Bernardone  prê- 
hait  l'humilité,  l'abnégation  de  la  volonté,  la  mor- 
ficalion    du    corps,  la   pauvreté  et    la  mendicité. 

uarante  ans  après  sa  mort,  l'ordre  comptait  200.000 
tembres  et  possédait  8.000  couvents.  Ce  nombre 
B  fit  d'ailleurs  que  croître,  car  la  peste  de  1348 
ileva    190.000   franciscains.  Giovanni  Bernardone, 

ait  un  suggestionneur  de  marque. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  cet  ordre  était  orga- 

sé  de  la  manière  suivante.  Chaque  couvent   avait 

sa  tête    un  gardien.  Plusieurs  couvent  formaient 
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une  custodie  gouvernée  par  un  custode.  Plusieurf 
custodies,  une  province  gouvernée  par  un  ministrf 
provincial.  Les  minisires  provinciaux  étaient  eux- 
mêmes  placés  sous  l'autorité  d'un  ministre  générall 
lequel  dépendait  du  pape.  C'était  une  hiérarchie 
quasi  militaire,  où  toute  individualité  disparaissait. 

Oui  voulait  entrer  dans  l'ordre  se  rendait  auprèf 
du  ministre  provincial,  et,  après  avoir  été  examiné  pai 
lui  sur  la  foi  catholique,  se  déclarait  soumis  à  cett« 
foi  et  s'engageait  à  y  rester  soumis  jusqu'à  sa  mort 

Il  devait  ensuite  donner  ses  biens  aux  pauvres 
Mais  les  cordeliers,  ayant  obtenu  en  1430  du  pap' 
Ottone  Colonna  (iMarlin  V)  une  bulle  leur  permet 
tant  de  posséder  des  biens  meubles  et  immeubles 
d'avoir  des  greniers  à  blé,  à  vin,  à  huile  et  à  fruits 
de  recevoir  des  legs,  de  toucher  des  revenus  et  d 
faire  gérer  leurs  biens,  il  n'est  pas  douteux  que,  pou 
la  circonstance,  les  pauvres  ne  fussent  autres  que  le 
cordeliers.  C'était  précisément  ce  relâchement  de  1 
règle  qui  les  séparait  des  franciscains  errants  et  leu 
avait  valu  leur  nom  de  conventuels  de  l'ordre  de  sain 
François. 

Le  postulant  faisait  un  an  de  noviciat. 

«  L'an  de  probation  expiré,  lit-on  dans    les  Chro 
niques  des  frères  mineurs,  les  novices  seront  reçus 
l'obédience,  faisans  vœu  de   garder    toujours  cest 
reigleet  vie.Ii  ne  leur  sera  aucunement  permis,  aprèl 
ladite  probation,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soij 
de  sortir  de  ladicle  Religion  »  '. 

Être  reçu  à  l'obédience,  c'était  faire  profession  entrl 

\.  Ce  mol  est  pris  ici  dans   son    sens  étymologique,  c'est-J 
dire  dans  le  sens  de  communauté,  couvent. 
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les  mains  du  supérieur  et  prononcer  les  trois  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  par  lesrjuels 
les  moines  s'engageaient  h  entrer  en  lutte  avec  la 
nature  humaine.  Comme  le  dit  fort  bien  l'abbé 
Fleury  *,  «  par  la  pauvreté,  ils  renoncent  aux  biens 
extérieurs; par  la  continence, à  leur  corps;  par  l'obéis- 
sance, c\  leur  volonté.  » 

On  ne  pouvait  faire  profession  avant  l'âge  de  la  pu- 
berté c'est-à-dire  avant  14  ans,  à  moins  qu'on  ne  fût 
oblat.  Dans  ce  cas  la  volonté  du  père  tenait  lieu  de 
celle  du  fils. 

La  profession  était  autorisée  par  le  ministre  pro- 
vincial, et  faite  dans  le  couvent  auquel  on  se  desti- 
nait, entre  les  mains  du  gardien. 

Les  vœux  étaient  prononcés  en  public,  écrits  et 
signés  de  la  main  du  postulant. 

Toutefois  on  admit  longtemps  une  profession 
tacite,  qu'on  présumait  quand  une  personne  avait  été 
plus  d'un  an  dans  un  monastère,  portant  l'habit  de 
religieux  profès. 

La  cérémonie  était  des  plus  impressionnantes. 
Tout  concourait  â  émouvoir  profondément  le  sujet, 
les  paroles,  les  chants,  l'attitude,  la  physionomie  des 
assistants  en  proie  eux-mêmes  à  la  psychose  reli- 
gieuse. La  puissance  du  verbe  s'y  manifestait.  L'auto- 
suggestion etl'hétérosuggestion  agissaient  ensemble. 
Qui  a  pu  suivre,  libre  d'esprit,  une  cérémonie  de  ce 
genre  en  sort  convaincu  qu'il  vient  d'assister  à  la 
genèse  d'un  cas  pathologique  et  de  voir  évoluer 
devant  lui  une  colonie  de  délirants. 

1.  Abbé  Claude  Fleury.  Institution  au  droit  ecclésiastique, 
1740.  I.  211. 
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Le  nouveau  profès  recevait  deux  tuniques,  l'uno 
avec  capuce,  l'autre  sans  capuce,  et  une  corde  pour 
ceinture.  Il  devait  avoir  la  têle  rasée  et  ne  porter  de 
chaussures  qu'on  cas  de  nécessité. 

Giovanni  Bernardone  dit  dans  sa  règle:*  Tous  les 
Religieux  seront  vestus  d'un  drap  vil,  et  le  pourront 
rapiécer  de  sacs  et  autres  pièces  avec  la  bénédiction 
de  Dieu.  » 

«  Tous  les  Frères  jeusneront  depuis  la  feste  de  tous 
les  Saincts,  jusqu'à  la  nativité  de  nostre  Seigneur  : 
comme  aussi  le  Caresme,  qui  dure  quarante  jours, 
lequel  commence  avec  l'Epiphanie...  Ceux  qui  le  jeus- 
neront de  propre  volonté  seront  bénis  de  Dieu,  et 
ceux  qui  ne  le  jeusneront  pas  ne  pécheront  point, et 
même  n'y  sont  pas  tenus  ;  mais  tous  doivent  jeusner 
le  carême  de  devant  la  Pasque  de  la  Résurrection  de 
nostre  Seigneur.  Cette  règle  n'oblige  point  de  jeus- 
ner en  autre  temps,  sinon  le  Vendredy;  mais,  en  cas" 
de  nécessité,  les  Religieux  ne  seront  obligez  au 
jeusne  corporel.  » 

«  Je  commande  fermement  à  tous  les  Frères,  qu'ils 
ne  reçoivent  aucunement  deniers  et  pécune,  soit  par 
eux-mêmes  ou  par  personnes  interposées...  ;  que  les 
Irères  ne  se  puissent  approprier  chose  aucune, comme 
maisons,  terres,  fermes,  ny  quelque  autre  chose  que 
ce  soit; mais  qu'ils  vivent  comme  pèlerins  et  estran- 
gers  en  ce  monde,  servans  nostre  Seigneur  en  humi- 
lité et  pauvreté  ;  qu'ils  aillent  avec  confiance  deman- 
der l'aumosne.  » 

«  Que  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  ne  se  soucient  point 
d'y  comencer,  mais  qu'ils  étudient  surtout  à  avoir 
l'esprit  de  Dieu  et  sa  sainte  opération,  de  faire  une 
continuelle  oraison  d'un  cœur  pur.  » 
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«  Les  clercs  diront  le  divin  office  selon  l'ordre  de 
la  sainte  Eglise  romaine,  excepté  le  psautier,  quand 
ils  pourront  avoir  des  bréviaires  *.  » 

«  Tous  les  Frères  de  ceste  Religion  soient  tenus 
d'avoir  loujiours  un  Ministre  général  et  serviteur 
de  tous  les  Frères,  auxquels  ils  seront  tenus  ferme- 
ment d'obéir...;  que  les  Ministres,  comme  serviteurs 
des  autres,  soient  soigneux  de  visiter  et  admonester 
les  Frères  qui  sont  sous  leur  gouvernement;  et  en 
estant  besoin  qu'ils  corrigent  ceux  qui  le  mériteront, 
mais  que  ce  soit  avec  humilité  et  charité...  et  que  les 
Frères  qui  doyvent  obéir  se  souviennent  que,  pour 
l'amour  de  Dieu, «/s  ont  renoncé  à  leur  propre  volonté.  » 

«  Je  commande  par  obédience  aux  Ministres  qu'ils 
procurent  vers  sa  Sainteté  d'avoir  un  Cardinal  pour 
Gouverneur,  Protecteur  et  Correcteur  de  ceste  con- 
fraternité, afin  qu'ils  soient  toujiours  subjects  aux 
pieds  de  la  Saincle  Eglise  Romaine,  stables  et  fermes 
en  la  foy  catholique.  » 

«  J'admoneste  les  Frères  au  nom  de  nostre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  qu'ils  se  gardent  bien  des  grands 
et  énormes  péchez  d'orgueil,  vaine  gloire,  envie, 
avarice  et  des  pensées  et  soing  de  ce  monde.  » 

«  Que  chacun  se  juge  et  desprise  soy-mesme.  » 

«J'ordonne  et  commande  à  tous  mes  Frères  qu'ils 
n'ayent  aucunes  practiques  suspectes  avec  les  fem- 
mes; et  qu'ils  n'entrent  aux  monastères  des  Religieu- 
ses, excepté  ceux  qui  auront  pour  cet  effect  licence 
spéciale  du  siège  apostolique.  » 

Cette  règle  recommandait  aussi  le  silence. 


1.  Les  Clercs,  opposés  aux    lais,  étaient  les  moines  destinés 
aux    ordres  comme  Franç'ois  Rabelais. 
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Promulguée  par  Giovanni  Bernardone  en  1210,elle 
avait  été  approuvée,  en  1223,  par  le  pape  Lamberto 
di  Fagnano  (Honorius  II).  Les  franciscains  avaient 
obtenu  par  la  suite  l'autorisation  de  prêcher  et  de 
confesser. 

Dans  son  roman  (\^  17),  François  Rabelais  nous 
parle  de  la  vie  des  moines  mendiants. 

Il  nous  les  montre  chantant  des  hymnes  dès  la  pre- 
mière heure  du  jour.  «  Amplement  et  copieusement 
baisloient,  se  déjeunoient  de  baisler,....  baisloient 
aulcunes  fois  demi-heure,  aulcunes  fois  plus,  aulcu- 
ncs  fois  moins,  selon  que  le  Prieur  jugeait  le  déjeus- 
ner  estre  proportionné  à  la  feste  du  jour,  et  après 
cela  faisoient  fort  belle  procession...  Durant  la  pro- 
cession, ils  fredonnoient  entre  les  dents  ne  sçait 
(juelles  antiphones.  »  Après  le  dîner,  «  ils  prioient 
Dieu  très  bien  et  tout  par  fredons  ».  Ils  faisaient 
une  procession  à  minuit,  sans  doute  à  l'occasion  de 
matines. 

J'ai  déjà  parlé  de  leur  hiérarchie,  voici  des  détails 
sur  leur  dépendance. 

Reprenant  une  décision  du  pape  Rinaldo  di  Segni 
(Alexandre  l\  —  bulle  du  17  septembre  1257),  le 
pape  Guido  Fulcodi  (Clément  IV)  écrivait,  en  novem- 
bre 1439,  au  général  des  franciscains  :  «  Vous  aurez 
tout  pouvoir  de  prendre,  arrêter,  emprisonner  et  sou- 
mettreà  la  rigueurdevotre  discipline  etexcommunier 
les  apostats  de  votre  ordre,  en  quelque  habit  qu'ils 
puissent  être  trouvés,  vous  servant  pour  ce  faire  du 
bras  séculier.  » 

D'autre  pari  le  gardien  de  chaque  couvent  jugeait 
et  punissait  sans  contrôle  les  fautes  commises  contre 
la  règle,  car  tout  abbé  était  maître  absolu  dans  son 
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monastère,  et  les  religieux  ne  pouvaient  en  appeler 
des  peines  infligées  par  lui  aux  juridictions  sécu- 
lières et  ecclésiastiques.  Ainsi  en  avait  décidé  le 
concile  d'Agde  (155).  ainsi  en  avaient  ordonné  les 
papes  Piétro  Tomacelli  (Bonifacc  IX),Giuliano  délia 
Rovere  (Jules  II  —  bulle  du  4  novembre  1510),  Gio- 
vanni de  Médici  (Léon  X  —  bulle  du  29  avril  1518). 
Cette  autorité  de  l'abbé  était  assurée  par  les  magis- 
trats du  roi,  gardiens  et  conservateurs  de  la  police 
ecclésiastique. 

Les  franciscains  devaient  se  confesser  aux  reli- 
gieux, supérieurs  et  prélats  de  leur  ordre,  et  les  plus 
jeunes  devaient  être  soumis  aux  plus  anciens. 

De  telle  sorte  que,  à  la  Basmetteet  à  Fontenay-le- 
Comte,  François  Rabelais,  prisonnier  dans  son  cou- 
vent, soumis  à  une  discipline  sévère  et  à  une  surveil- 
lance attentive,  préparé  aux  suggestions  religieuses 
par  le  jeûne,  la  veille,  le  silence  et  les  troubles  men^ 
taux  que  déterminent  la  continence  ou  la  perversion 
sexuelle,  suggestionné  par  ses  vœux,  les  entretiens, 
les  prières,  les  chants,  la  mimique  de  ses  compa- 
gnons, les  exhortations  de  son  confesseur  et  ses  pro- 
pres prières,  ayant  enfin  pour  devoir  premier  celui 
de  croire  et  d'obéir,  François  Rabelais  était  pris  dans 
une  telle  intrication  de  liens  psychiques,  qu'un  des 
signes  mêmes  de  sa  supériorité  et  de  son  génie  est 
qu'il  ait  pu  s'en  libérer. 


CHAPITRE    V 

FRANÇOIS    RABELAIS    PRÊTRE 

Afin  que  les  moines  ne  fussent  pas  obligés  d'appe- 
ler des  prêtres  du  dehors  pour  faire  célébrer  la  messe 
dans  leurs  monastères  et  pour  recevoir  les  sacre- 
ments, les  papes  Raniéri  de  Réda  (Paschal  II)  et 
Gui  de  Rourgogne  (Calixte  II)  leur  avaient  ouvert  la 
prêtrise. 

François  Rabelais  fut  ordonné  prêtre  à  Fontenay- 
le-Comte,    en    1519.  11    avait  environ   21    ans,  âge' 
requis. 

Cette  ordination  impliquait  la  réception  préalable 
de  la  confirmation,  de  la  tonsure,  des  quatre  ordres 
mineurs,  du  sous-diaconat  et  du  diaconat.  Je  vais  le 
suivre  dans  ces  diverses  étapes  de  la  suggestion 
sacrée. 

La  confirmation  ne  devait  être  donnée  qu'aux  sujets 
baptisés  ayant  atteint  ce  qu'on  appelait  «  l'âge  de 
raison  »,  c'est-à-dire  7  ans!  Toutefois  il  était  permis 
de  l'administrer  aux  possédés  (hystériques  et  épilep- 
tiques),  aux  fous  furieux  et  aux  idiots. 

Elle  avait  pour  effet  le  perfectionnement  de  la 
grâce  baptismale,  qui  permet  de  résister  aux  tenta- 
tions de  la  chair  et  du  monde, l'attribution  de  la  grâce 
sanctifiante  et  le  don  du  Saint-Esprit.  Elle  empêchait 
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de  rougir  de  l'évangile  et  donnait  le  pouvoir  de  le 
professer,  même  au  péril  de  la  vie, 

La  cérémonie  était  publique.  L'évoque  posait  ses 
mains  sur  la  tète  du  sujet  (imposition  des  mains),  lui 
faisait  sur  le  front  le  signe  de  la  croix  avec  le 
chrome,  mélange  d'huile  et  d'opobalsame,et  lui  don- 
nait un  léger  soufflet  afin  de  lui  apprendre  à  souffrir 
pour  sa  foi.  Tel  était  le  rite. 

Pour  être  (onsuré,  il  fallait  avoir  reçu  la  confirma- 
tion et  être  un  chrétien  parfait,  instruit  dans  les  dog- 
mes de  la  religion  et  dans  les  règles  de  la  morale 
chrétienne. 

La  tonsure  était  donnée  par  l'évècfue  en  cérémo- 
nie publique.  Il  invitait  les  assistants  à  prier  Jésus- 
Christ  pour  l'ordinand,  «  afin  qu'il  lui  donnât  son 
Saint-Esprit  »  et  «  cfu'il  défendît  son  cœur  des 
«  embarras  du  monde  et  des  désirs  du  siècle  *  ». 
On  chantait  le  psaume  xv,  où  le  psalmiste  proteste 
de  s'attacher  uniquement  à  Dieu.  L'éveque  coupait 
une  mèche  de  cheveux  à  la  victime,  qui  prononçait 
ces  paroles  tirées  du  môme  psaume  :  «  lahvé,  voilà 
ma  part  mesurée  et  ma  coupe.  »  Puis  le  prélat  lui 
passait  le  surplis,  en  suppliant  Dieu  de  le  «  déli- 
vrer de  la  servitude  et  de  l'ignominie  de  l'habit  sécu- 
lier *.  » 

Le  tonsuré  ou  simple  clerc  n'avait  d'autre  fonc- 
tion que  d'assister  en  surplis  aux  offices  de  l'Eglise. 
Mais  il  pouvait  suppléer  les  minores. 

Les  quatre  ordres  mineurs  étaient  ceux  de  portier, 
de  lecteur,  d'exorciste  et  d'acolyte.  Ils  étaient  confé- 
rés par  l'évoque  ou  par  le  supérieur  du  couvent. 

1.  2.  Claude  Fleury.  Inslitulion  an  droit  ecclésiastique, 
1740.  I.   57. 
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Le  portier  gardait  l'église  jour  et  nuit  el  la  fermait 
à  certaines  heures  ainsi  que  la  sacristie.il  était  chargé 
de  son  entrelieu  et  de  sa  décoration,  empêchait  les 
infidèles  dy  entrer  et  de  troubler  l'office,  veillait  à  ce 
que  les  assistants  se  tinssent  à  leur  rang,  le  peuple 
séparé  du  clergé,  les  hommes  séparés  des  femmes, 
faisait  observer  le  silence  et  la  modestie,  et  ouvrait  le 
livre  du  prédicateur. 

On  pouvait  recevoir  cet  ordre  sans  en  remplir  les 
fonctions,  qui  nétaient  ordinairement  confiées  qu'à 
des  hommes  d'un  âge  mur. 

Le  lecteur  gardait  les  livres  sacrés,  lisait  pour  celui 
qui  prêchait,  chantait  les  leçons,  servait  de  secré- 
taire aux  évèques  et  aux  prêtres,  s'instruisait  en  lisant 
et  en  écrivant  sous  eux,  bénissait  le  pain  et  les 
fruits  nouveaux. 

Vexorcisle  faisait  faire  place  à  qui  désirait  com- 
munier, et  versait  l'eau  pour  le  ministère.  C'était  de 
plus  un  suggestionneur  de  profession.  Par  Timpo- 
sition  des  mains  et  la  récitation  des  formules, 
il  délivrait  du  démon  les  énergumènes  et  aussi  les 
catéciiumènes  qui,  en  tant  qu'infidèles,  étaient  con- 
sidérés comme  possédés.  Bien  plus  l'évêque,  en 
l'ordonnant,  lui  attribuait  la  grûce  de  guérir  les 
maladies  ordinaires,  et  il  guérissait  efTectivement 
celles  qui  relevaient  de  la  thérapeutique  suggestive. 
Les  médecins  qui  l'ont  pratiquée  et  ont  pu  se  ren- 
dre compte  de  l'émotion  que  provoquent  dans  les 
familles  les  guérisons  de  ce  genre,  comprendront 
de  quel  secours  elles  pouvaient  être  à  la  religion. 

Vacolyle  sorvait  à  l'autel  sous  les  diacres,  portait 
les  chandeliers,  allumait  les  cierges,  jetait  l'encens 
dans  l'encensoir,    préparait   le  vin  et  l'eau   pour  le 
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sacrifice,  portait  le  pain  bénit  et  faisait  les  mes- 
sages. 

Telles  étaient,  au  début,  les  fonctions  alTérontes 
aux  quatre  ordres  mineurs.  Dans  la  suite,  leur 
obtention  ne  devint  plus  qu'une  formalité  nécessaire 
pour  parvenir  aux;  trois  ordres  majeurs,  le  sous-dia- 
conat, le  diaconat  et  la  prêtrise.  J'ignore  à  quelle 
époque  eut  lieu  cette  décadence  qui,  selon  toute 
probabilité,  fut  plus  tardive  dans  les  couvents  qu'en 
dehors  de  leurs  murs. 

Un  moine  ne  pouvait  cire  sous-diacre  sans  être 
profès. 

Les  conditions  requises  pour  recevoir  le  soiis-dia- 
conal  étaient  d'avoir  18  ans  accomplis,  d'être  pourvu 
des  ordres  mineurs  et  de  présenter  une  attestation 
de  bonnes  mœurs,  signée  de  son  curé  et  des  maî- 
tres sous  lesquels  on  avait  étudié.  L'évêque,  ici 
l'évêque  de  Luçon,  faisait  examiner  les  candidats  sur 
la  religion  et  les  canons  par  des  prêtres. 

Lors  de  l'ordination,  on  invoquait  le  suffrage  de 
tous  les  saints  pour  l'ordinand,  qui  se  prosternait 
aux  pieds  de  l'évêque,  restait  quelque  temps  dans 
cette  position,  puis  se  mettait  à  genoux  et  écoutait  le 
prélat  l'instruire  de  ses  fonctions.  Il  avait  acquis  le 
droit  de  toucher  les  vases  sacrés  et  les  linges  de  Thos- 
tie,  était  charge  de  laver  les  nappes  de  Tautel  et 
les  corporaux,  de  jeter  l'eau  de  lavage  dans  le  baptis- 
tère, de  mettre  sur  l'autel  le  nombre  d'hosties  néces- 
saire à  la  communion,  de  présenter  au  diacre  le  calice, 
la  patène  et  la  burette  de  vin,  de  verser  l'eau  dans  le 
calice,  et  de  donner  à  laver  au  prêtre.  Il  était  tenu 
de  chanter  l'épître  et  de  dire  chaque  jour  l'office  de 
l'église. 
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Le  diacre  devait  avoir  23  ans  accomplis  et  avoir 
été  sous-diacre  pendant  un  an  au  moins. 

Après  la  cérémonie  de  la  prostration,  où,  couché 
sur  le  pavé  du  sanctuaire,  il  écoulait  les  assistants 
chanter  sur  un  air  lugubre  les  litanies  et  les  prières 
de  la  pénitence,  Tévèque  faisait  sur  lui  l'imposition 
des  mains  en  disant  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit  pour 
avoir  la  force  de  résister  au  diable  et  à  ses  teata- 
tions.  »  Dans  l'espèce  le  Saint-Esprit  et  le  diable 
se  manifestaient  par  les  messages  qu'envoient  aux 
neurones  conscients  les  neurones  de  l'inconscient, 
domaine  immense  chez  les  hystériques  dont  la  masse 
neuronienne  hypercontractile  *  a  toujours  tendance 
à  se  désagréger. 

Le  diacre  remplissait  certaines  fonctions  accessoi- 
res dans  le  baptême.  Il  était  chargé  de  l'instruction 
et  de  la  préparation  des  catéchumènes  et  récitait 
des  prières  pour  eux,  ainsi  que  pour  les  énergumè- 
nes  et  les  pénitents.  Dans  le  service  eucharistique,  il 
préparait  l'autel,  y  déposait  les  vases  sacrés  ainsi 
que  l'eau  nécessaire  aux  ablutions,  et  recevait  de 
l'officiant  les  hosties  consacrées  pour  les  remettre 
aux  présents  ou  les  porter  aux  absents.  11  récitait  la 
post-communion,  avertissait  les  fidèles  du  commen- 
cement et  do  la  fin  de  chaque  liturgie,  et  invitait  les 
intrus  à  sortir.  11  pouvait  enfin,  avec  l'autorisation 

1.  J'ai  essayé  de  démontrer  que  les  phénomènes  dits  hysté- 
riques résultent  d'une  régression,  sous  une  influence  toxique, 
des  neurones  qui,  se  rapprochant  ainsi  de  l'état  monoplasti- 
daire,  présentent  un  amilj<nsme  extrême  ;  ce  caractère  acquis 
étant  d'ailleurs  héréditaire. 

Voir  :  D'  Hinet-Sangié.  Le  mccinisme  des  phénomènes  hysté- 
riques. Revue  de  l'hi/pnolisme,  l'J02 
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(le  l'évoque,  baptiser,  administrer  l'eucharistie,  lire 
l'cvangile  et  prêcher. 

Lq  prêtre  devait  avoir  2  4  ans  accomplis,  être  dia- 
cre depuis  un  an  au  moins,  et  avoir  été  reconnu 
propre  à  administrer  les  sacrements  et  à  instruire 
le  peuple.  On  choisissait  les  prêtres  parmi  les  dia- 
cres «  dont  la  foi,  la  prudence  et  la  force  étaient 
le  plus  connues  '.  » 

Nous  voilà  fixés  sur  le  succès  des  suggestions  reli- 
gieuses appliquées  à  François  Rabelais.  Je  doute 
qu'il  ait  été  jamais  dévot.  Sa  constitution  l'en  pré- 
servait. Mais  il  eut  la  foi  et  une  foi  profonde,  comme 
l'attestent  plusieurs  passages  de  ses  œuvres. 

Pendant  la  cérémonie  de  l'ordination,  l'évoque 
disait  au  prêtre  entre  autres  choses  :  «  Il  faut  mon- 
ter à  ce  degré  avec  une  grande  crainte...  Les  prêtres 
doivent  aimer  la  mortification,  par  la  considération 
du  mystère  de  la  mort  de  Jésus-Christ  qu'ils  célè- 
brent ;  être,  par  leur  instruction,  les  médecins  spi- 
rituels du  peuple  de  Dieu  ;  réjouir  l'Église  par 
l'odeur  de  leur  sainte  vie,  et  l'édifier  par  leur  prédi- 
cation et  leur  exemple  '.  » 

Il  faisait  sur  lui,  ainsi  que  tous  les  prêtres  présents, 
l'imposition  des  mains,  lui  renn^ttait  les  ornements 
sacerdotaux, et  disait  une  prière  où  Ton  lisait  :«  Sei- 
gneur, auteur  de  toute  sainteté,  donnez-lui  votre 
bénédiction  afin  que,  par  la  gravité  de  ses  mœurs  et 
la  sévérité  de  sa  vie,  il  se  montre  un  vieillard,...  afin 
que,  méditant  jour  et  nuit  votre  loi,  il  croie  ce  qu'il 
lira,  il  enseigne  ce  qu'il  croira,   et  pratique  ce    qu'il 

1.  Claude  Fleury.  Loc.  cit.,  I.  86. 
2    Ibid.,  I.  87  et  suiv. 
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ensei(/ncr,i.  »  11  lui  oignait  los  mains  avec  de  l'huilo 
d'olive  bonite,  «  afin  que  ces  mains  fussent  capables 
de  bénir, de  consacrer  et  de  sanctifier  '  »,lui  donnait 
à  toucher  le  calice  plein  de  vin  et  la  patène,  et  lui 
faisait  célébrer  et  consacrer  la  mosso  avec  lui. 

Après  la  communion,  le  nouveau  prêtre  se  levait, 
et,  «  pour  professer  publiquement  la  foi  qu'il  devait 
prescher  -  »,  récitait  le  symbole  des  apôtres. 

11  se  mettait  enfin  à  genoux  devant  l'évoque,  qui 
faisait  sur  lui  une  seconde  imposition  des  mains  en 
disant  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit.  Ceux  à  qui  vous 
remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis;  et  ceux  h 
qui  vous  les  retiendrez  ils  leur  seront  retenus  '.  » 

Dès  lors  le  suggestionné  devenait  un  suggestion- 
neur  à  son  tour.  Un  nouveau  centre  d'agrégation 
religieuse  était  créé. 

Le  prêtre  administrait  le  baptême,  l'eucharistie  et 
l'extrôme-onclion.  Il  bénissait  les  époux,  le  lit  nup- 
tial, les  femmes  relevées  de  couches,  les  fonts,  l'eau, 
le  pain  et  les  fruits  nouveaux.  Il  disait  la  messe,  con- 
duisait les  processions,  assistait  aux  sépultures,  fai- 
sait les  prières  au  nom  de  tous  dans  les  assemblées 
ecclésiastiques,  et,  par  approbation  spéciale  de  l'évê- 
que,  recevait  la  confession  et  administrait  le  sacre- 
ment de  la  pénitence. 

On  est  en  droit  de  supposer  que  François  Rabelais 
fut  tonsuré  à  laRasmetlc,  qu'il  accomplit  son  année 
de  noviciat  et  fil  profession  vers  l'âge  de  li  ans 
en  entrant  au  couvent  de  Fonlenay-le-Comte,  qu'il 
reçut  les  ordres   mineurs  et  le  sous-diaconal  entre 


1,  2.  Claude  Flciiry.  Loc.  cil.,  1,  f*7  et  suiv. 
3.  Jhid.,  I.  89. 
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ïi  et  19  ans.  Il  fui  ordonné  diacre  à  23  ans  et  pn'^tre 
à  21  ans. 

Les  prôlres  franciscains  ne  pouvaient  célébrer  la 
messe  que  dans  l'éi^lise  de  leur  couvent  ;  mais  ils 
avaient  le  droit  d'administrer  l'eucharistie  et  la  péni- 
tence à  tous  les  fidèles  qui  s'y  présentaient. 

Le  pape  Savelli  (Benoît  II)  leur  avait  en  outre  per- 
mis de  prêcher  au  dehors.  A  ce  sujet,  Giovanni  Ber- 
nardone  disait  dans  sa  règle  : 

«  Que  les  Frères  qui  seront  admis  à  la  Prédica- 
tion ne  s'ingèrent  de  prescher  en  aucun  Evesché, 
sans  le  consentement  de  rEvesque;et  que  nul  Frère 
ne  soit  si  osé  de  prescher  au  peuple  que  le  INIinistre 
général  ne  l'ait  auparavant  examiné  et  approuvé,  et 
ne  lui  ait  concédé  l'office  de  prédication  *.  » 

Plus  tard  le  pape  Ugolino  (Grégoire  IV)  avait 
décidé  que  les  moines  mendiants  destinés  à  la  pré- 
dication seraient  désignés  par  les  chapitres  provin- 
ciaux. Cette  désignation  constituait  un  nouvel  indice 
de  piété. 

Or  François  Rabelais  prêcha  vers  24  ans,  et  avec 
succès.  De  plus,  dans  une  supplique  adressée  dans 
la  suite  au  pape,  il  déclare  qu'il  vaquait  souvent  au 
ministère  de  l'autçl. 

1.  Règle  des  Franciscains,  traduite  par  Jean  Blancone. 
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Au  couvent  de  Fontenay-le  Comte,  François  Rabe- 
lais se  lia  avec  un  moine  laborieux,  Pierre  Amy  ou 
Lamy,  l'un  des  correspondants  de  Guillaume  Budé. 

Comme  beaucoup  de  penseurs  de  cette  époque, 
Guillaume  Budé  cultivait  plusieurs  sciences  et  plu- 
sieurs arts.  Il  était  à  la  fois  mathématicien,  natura- 
liste, linguiste,  historien,  philosophe,  théologien, 
médecin  et  juriste. 

Ses  croyances  avaient  eu  à  souffrir  de  ses  études. 
Il  avait  peu  d'estime  pour  la  cour  de  Rome.  En  1528, 
il  essaya,  sans  succès,  de  sauver  l'hérétique  Louis  de 
Berquin,  condamné  au  supplice  du  feu.  Il  voulut  être 
enterré  de  nuit,  sans  semonce,  sans  proclamation  et 
sans  pompe,  nouvel  indice  d'hérésie.  Après  sa  mort, 
sa  femme  et  ses  enfants  embrassèrent  le  protestan- 
tisme. 

François  Rabelais  enlraen  relations  avec  Guillaume 
Budé,  qui  écrivait  à  Pierre  Amy  :  «  Saluez  de  ma 
part  votre  frère  en  religion  et  en  science,  Rabelais  »; 
et  encore:  «  Saluez  quatre  fois  en  mon  nom  le  clocle 
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et  gentil  Rabelais  ou  de  vive  voix,  s'il  est  près  de 
vous,  ou  par  missive,  s'il  est  absent.  »  D'ailleurs  une 
lettre  adressée  directement  à  ce  dernier  montre  assez 
en  quelle  estime  l'illustre  helléniste  tenait  l'obscur 
franciscain. 

Fontenay-le-Comte  était  alors  un  petit  centre 
intellectuel.  François  Rabelais  s'y  fit  des  amis  dis- 
tingués :  Jean  Brisson,  André  Tiraqueau,  Briand 
Vallée,  Aimery  Bouchard. 

Jean  Brisson  était  avocat  du  roi. S'il  faut  en  croire 
Colletet  S  plusieurs  membres  de  la  famille  Brisson 
excitaient  Rabelais  «  à  jeter  le  froc  aux  orties  ». 

«  Le  bon,  le  docte,  le  saige,  le  tant  humain,  tant 
débonnaire  et  équitable  André  Tiraqueau  »  -,  que 
Brisson  appelait  «  le  Varron  de  son  siècle  »  et  qui, 
dans  son  traité  des  Lois  du  mariage,  invoquait  l'au- 
torité de  Rabelais,  plus  jeune  que  lui  de  quinze  ans, 
fut  juge,  puis  lieutenant  général  au  bailliage  de  Fon- 
tenay-le-Gomte. 

Briand  Vallée,  président  du  tribunal  de  Poitiers, 
puis  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  défendit 
Jules-César  Scaliger  et  sa  famille  contre  un  inqui- 
siteur qui  l'accusait  d'avoir  fait  gras  en  carême  et 
émis  quelques  opinions  frisant  l'hérésie. 

Aimery  ou  Amaury  Bouchard  prit,  dans  la  suite, 
parti  pour  la  Réforme,  s'attacha  à  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  et  fit  appeler  plusieurs  protes- 
tants à  la  cour  de  Nérac,  entre  autres  Théodore  de 
Bèze. 

Ces  hommes  étaient  assez  indépendants.  Ils   ne 

1.  Colletet.  Vies  des  poètes.  Manuscr.  de  la  Biblioth.  du  Con- 
seil d'État. 

2.  Rabelais,  IV.  Nouveau  prologue. 
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furent  pas  sans  influer  sur  l'évolution  de  François 
Rabelais. 

11  avait  aussi  retrouvé  son  ancien  condisciple  de  la 
Basmelte,  Geoirroy  d'Estissac,  qui  avait  obtenu  à 
23  ans  le  siège  épiscopal  de  Rlaillezais.  Ce  prélat 
d'occasion,  spirituel    et  lettré,  lui  prêtait  des  livres. 

Dans  un  tel  milieu  et  avec  de  telles  ressources, 
l'intelligence  de  François  Rabelais  ne  pouvait  man- 
quer d'entrer  en  action. 

Celait  l'époque  où  l'on  commençait  à  mettre  au 
jour  les  manuscrits  latins  oubliés  au  fond  des  cloîtres, 
et  où  les  lettrés  grecs,  jetés  comme  une  semence  par 
l'ouragan  turc  sur  l'Europe  occidenlale,  révélaient 
les  chefs-d'œuvre  de  leurs  ancêtres.  Une  germina- 
tion puissante  et  mystérieuse  soulevait  le  monde 
barbare. 

Au  point  de  vue  artistique,  la  Renaissance  fut  pour 
nous  une  époque  néfaste.  Un  art  fait  pour  la  pleine 
lumière  se  substitua  au  merveilleux  art  gothique. 
Celui-ci  nous  avait  donné  Notre-Dame  de  Paris, 
l'Hôtel  de  Cluny,  la  maison  de  Jacques  Cœur. 
L'art  gréco-latin  nous  donna  le  Val-de-Grâce  et  la 
Bourse! 

Mais,  au  point  de  vue  scientifique,  la  Renaissance 
fut,  avant  le  xix»  siècle,  la  plus  grande  époque  de 
l'histoire  des  Aryens. 

Cinquante  ans  après  la  découverte  de  fjuttenberg, 
il  s'imprimait  autant  de  livres  en  un  jour  (ju'il  s'en 
copiait  naguère  en  une  année.  On  eût  dit  que  l'hu- 
manité s'éveillait  d'un  long  sommeil.  Son  élan  vers 
la  vérité  fut  indomptable.  Elle  ne  s'est  pas  arrêtée 
depuis,  et  elle  ne  s'arrêtera  plus.  Après  la  Renais- 
sance,   la    Réforme.  Après   les   Encyclopédistes,  la 
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Révolution.  Après  le  grand  elTort  scienlifiquo  du  dix- 
neuvième  siècle,  la  Régénération  sociale  du  ving- 
tième. 

A  peine  les  œuvres  d'Aristotelès  sont-elles  connues, 
qu'Arnauld  de  Villeneuve,  aspirant  à  de  nouvelles 
conquêtes,  proclame  la  suprématie  de  l'expérimen- 
tation sur  le  texte,  et  (pie  Roger  Bacon  écrit  :  «  La 
magie  n'est  rien.  L'esprit  humain  peut  tout  en  se 
servant  de  la  nature.  »  D'ardents  pionniers  envahis- 
sent tous  les  territoires.  Paccioli  traduit  Eucleidès. 
Régiomanlanus  compose  le  premier  traité  de  trigo- 
nométrie. Galiléi  cherche  à  se  reconnaître  dans  le 
ciel  de  Ptolémaios.  Léonardo  da  Vinci  devine  le  sys- 
tème planétaire.  La  géographie  de  Strabo  ne  satis- 
fait point  les  Marco  Polo,  les  Christoforo  Colombo 
et  les  Pedro  Alvarez  Cabrai.  Après  Dioskoridès  et 
Plinius,  voici  Nattioli,  Alpino,  Cesalpini,  Aldobran- 
dino,  Rondelet.  Après  Galenus,  Vesale,  Fallopio  et 
Fabrizio  d'Aquapendente. 

Comment  un  homme  comme  François  Rabelais 
fût-il  resté  indifférent  à  un  pareil  effort  ?  Comment 
un  cerveau  aussi  bien  construit  n'eût-il  pas  été  mis 
en  branle  par  un  tel  courant  ? 

Antoine  Leroy  nous  raconte  qu'au  lieu  de  verser  à 
la  communauté  l'argent  que  lui  rapportaient  ses 
prédications,  il  l'employait  à  s'acheter  des  livres  ; 
et  nous  l'imaginons  travaillant  avec  la  passion  de 
ce  penseur  qu'il  nous  montre  «  toutes  les  artères 
du  cerveau  bandées  comme  la  corde  d'une  arba- 
leste  »  ^ 

Ce    fut   certainement    pendant    les   quatorze    ou 

1.  III,   31. 
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quinze  ans  de  son  séjour  au  couvent  de  Fontenay- 
le-Comte,  qu'il  acquit  la  plus  grande  partie  de  ses 
connaissances. 

Elles  étaient  considérables. 

Dans  son  œuvre  il  cite  trois  mathématiciens,  trois 
astronomes,  six  géographes  ou  explorateurs,  trois 
naturalistes,  vingt  et  un  linguistes  ou  rhéteurs,  vingt- 
trois  historiens  ou  archéologues,  seize  médecins,  un 
"économiste,  onze  juristes,  cinquante-sept  poètes, 
romanciers  ou  dramaturges,  trente-quatre  philoso- 
phes, un  occultiste,  vingt  théologiens  et  huit  poly- 
graphes  :  en  tout  deux  cent  soixante-huit  auteurs 
ou  ouvrages  différents. 

Il  écrivait,  le  1»'  septembre  153i  :  «  Il  n'y  a 
pas  en  Italie  de  plantes  et  d'animaux  que  nous 
n'ayons  vus  et  notés  auparavant,  sauf  un  seul  pla- 
tane. '  » 

Il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  alors  savoir  en  ana- 
tomie  et  en  physiologie  humaines  et  animales. 

André  Tiraqueau  le  disait  «  très  savant  en  grec  et 
en  latin  »,  et  Guillaume  Budé  «  remarquable  par  une 
singulière  connaissance  des  deux  langues.  '  *  Il  met 
dans  la  bouche  de  Panurge  des  discours  en  italien, 
en  espagnol,  en  basque,  en  allemand,  en  danois,  en 
hollandais,  en  anglais.  On  sait  avec  quel  art  il 
maniait  la  langue  française, patois  et  argots  compris. 

Il  connaissait  parfaitement  les  histoires  grecque 
et  latine.  Il  était  au  courant  des  affaires  barbares- 
ques  et  turco-persanes  de  son  temps. 


1.  Lettre  de  François  Rabelais  à  Jean  du  Bellay. 

2.  budœi  Epislolœ.  Paris,  IjH. 


LES  ÉTUDES   DE    FlIANÇOlS   UABELAIS  51 

La  théologie,  la  mythologie  ni  la  magie  ne  lui 
étaient  étrangères. 

Etienne  Dolet  le  proclamait  «  savant  médecin  »  et 
Budé  juriste  crudit. 

Il  avait  des  notions  d'art  naval  et  d'art  militaire. 
Il  parle  avec  aisance  chevaux,  costumes  et  jeux. 

«  C'est,  déclarait  Pierre  Amy,  le  plus  érudit  de  nos 
frères  mineurs.  »  «  En  toute  clergie,  tu  es  expert  »  ', 
lui  disait  Jehan  Bouchet.  Et  voici  une  nouvelle  appré- 
ciation d'André  Tiraquoau  qui  résume  tout  :  «  Fran- 
çois Rabelais,  frère  mineur,  d'une  habileté  consom- 
mée dans  les  langues  latine  et  grecque  et  dans  tou- 
tes les  sciences,  au-dessus  de  ce  qu'on  attendrait  de 
son  âge,  et  en  dehors  des  habitudes  ou  plutôt  des 
scrupules  excessifs  de  son  ordre.  » 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  François  Rabelais  n'était 
qu'un  érudit.  Il  y  avait  encore,  à  l'époque  où  il 
vivait,  de  trop  grands  vides  entre  les  acquisitions 
des  sens  et  du  raisonnement  pour  qu'on  pût  les  coor- 
donner. Or  la  science  ne  commence  qu'à  la  coordi- 
nation des  idées.  A  tout  prendre,  les  dogmes  reli- 
gieux ne  devaient  point  lui  paraître  plus  disparates 
et  plus  contradictoires  que  les  faits  recueillis  par  les 
écrivains  de  l'antiquité  et  de  son  temps.  Si,  de  nos 
jours,  on  voit  des  savants  distingués  conserver, 
pourvu  toutefois  qu'ils  ne  se  soient  pas  occupés 
d'hiérologie  comparée  et  d'hypnotisme,  les  croyances 
qui  leur  ont  été  suggérées  dans  leur  enfance,  com- 
ment veut-on  que  François  Rabelais  ait  pu  totale- 
ment écarter  de  son  esprit    des  idées  dont  il  était 


1.  Epistre  de   Jehan  Bouchet  à  François    Rabelais    (dans    le 
recueil  des  Œuvres  de  ce  dernier). 
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alors  impossible  de  démonlror  rigoureusement  l'abj 
surdité  et  qui  ne  cessaient  de  l'assaillir?  Pour  beauj 
coup  d'entre  elles,  il  s'en  tint  sans  doute  à  ce  que 
disaient  les  spécialistes  en  la  matière,  les  auteurs  de 
la  Bible,  les  évangélistes,  les  Pères,  les  théologiens. 
Les  vérités  sensorio-ralionnclles  n'étaient  pas 
encore  assez  nombreuses  pour  dissiper  la  brume  reli- 
gieuse  qui  l'enveloppait.  Elles  y  firent  de  moins  de 
larges  trouées. 


CHAIMIRI-:    VII 
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Pierre  Amy  ot  François  Rabelais  vivaient  donc,  au 
milieu  de  moines  ignorants,  paresseux  et  bornés, 
une  vie  intelligente,  laborieuse  et  quelque  pou 
païenne. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  susciter  l'envie  et  la 
défiance. 

On  accusait  François  Rabelais  d'acheter  des  livres 
avec  l'argent  que  lui  rapportaient  ses  prédications, 
accusation  grave,  car  le  concile  de  Latran  (1215) 
avait  décidé  que  les  religieux  coupables  de  posséder 
quelque  chose  en  propre  seraient  excommuniés  de 
leur  vivant  et  privés  après  leur  mort  des  honneurs 
de  la  sépulture.  Aussi  Giovanni  Bernardone  avait-il 
eu  soin  de  mettre  dans  sa  règle  qu'il  était  interdit  de 
«  s'approprier  chose  aucune  »,  ce  qui  avait  été 
entendu  de  chaque  moine  en  particulier. 

De  plus,  et  bien  que  le  pape  Bertrand  Garcias  de 
Goth  (Clément  V)  *■  eût  prescrit  aux  abbés  de  faire 
instruire  leurs  moines  aux  bonnes  sciences  par  un  pro- 
fesseur, et  que  la  même  recommandation  eût  été  faite 
par  le  pape  Jacques  de  Novellis  (Benoît  XII)  au  chapi- 
tre 6  de  ses  statuts,  les  chefs  de  communautés,  se 
basant  sur  cette  restriction  que  les  religieux  devaient 

1.  Cap.  Monachi  de  Stat    Monach,  et  cap.  I  in  singnlis  cod. 
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t'irp  averlis  «  de  se  donner  garde  de  s'amuser  trop 
longtemps  aux  sciences  profanes,  se  laissant  amor- 
celer  et  appasler  par  la  douceur  et  le  plaisir  des 
lîumanitez,  de  peur  qu'ils  ne  se  rangent  sur  le  tard 
à  l'eslude  de  la  Théologie  »  ',  les  chefs  de  commu- 
nautés faisaient  la  guerre  aux  lettres,  et  Guillaume 
Budé  *  nous  apprend  que  les  franciscains  étaient  les 
plus  acharnés. 

Un  jour  de  l'année  15-23  (François  Rabelais  avait 
alors  environ  28  ans),  on  fit  une  descente  dans  la  cel- 
lule des  deux  amis;  et  l'on  y  confisqua  des  livres  grecs 
et  quelques  écrits  théologiques  de  Gérard  Praet  fils 
(Erasme),  qu'on  a  proposé  d'appeler  le  Voltaire  du 
XVI®  siècle. 

Les  livres  grecs  passaient  pour  hérétiques.  On 
accusait  les  hellénistes,  que  Guillaume  Budé  dut 
détendre,  de  propager  les  idées  de  Martin  Luther,  et 
beaucoup  de  religieux  pensaient  comme  Théodore- 
tus,  évêque  de  Cyrrhus,  qu'il  fallait  retrancher 
«  l'amour  et  l'estude  des  vanités  grecques,  de  peur 
que  par  une  trop  grande  curiosité  et  recherche  des 
anciens  autheurs  grecs,  nous  ne  nous  arrestions  du 
tout  ou  phistost  que  nous  ne  vieillissions  jusques  à 
la  mort  parmi  les  erreurs  des  gentils  et  dedans 
l'Hellénisme  ou  vanité  des  Grecs  \  » 

Oucls  étaient  ces  écrits  d'Erasme  ?  Peut-être  le 
M;tniiel  du  soldai  chrélien,  paru  en  150'J.  Peut-être 
YEdiicHlion  du  jirince  chrélien,  parue  en  1516.  Peut- 
étri;  VE.rhorlalion    à   l'cludc  de   la  philosophie  chré- 

1.  licné  flhoppin.  De.i  droicls  des  relùiienx  cl,  monnslères. 
Paris  1619,  p.  15j. 

2.  BudiL'i  Epislolir.  Paris,  lô'i,  p.  137. 

3.  René  Choppin.  Loc.  cil.,  p.  155. 
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tienne,  parue  en  1519.  Peut-(^tre  VOraison  domini- 
cale divisée  en  sept  parties,  parue  en  1523.  Peut-rtre 
aussi  VKhxje  de  la  folie  (1509),  où  l'auteur  attaquait 
les  théologiens  et  les  moines.  Pi^ut-èlre  encore  le 
traité  Du  mépris  du  monde  (1523),  où  il  leur  repro- 
chait de  s'abandonnera  tous  les  vices  sous  le  couvert 
de  la  religion. 

Pierre  Amy  prit  la  fuite.  «  Pierre  Amv,  dit  Fran- 
çois Rabelais,  explora  pour  sçavoir  s'il  eschapperoit 
de  l'erabusche  des  farfadets,  et  rencontra  ce  vers  : 

lieu  fuge  crudeles  terras,  fu^rc  littus  avarum 
Laisse  soubdain  ces  nations  barbares 
Laisse  soubdain  ces  rivages  avares. 

Puis  eschappa  de  leurs  mains  sain  et  saulve  *.  » 

Franc^ois  Rabelais  fut  jeté  au  cachot. 

Mais  de  puissants  prolecteurs  intervinrent.  Et  bien- 
tôt Guillaume  Budé  put  écrire  à  Pierre  Amy  : 

«  J'apprends  que  vous  et  Rabelais,  votre  Pylade,  à 
cause  de  votre  zèle  pour  l'étude  de  la  langue  grec- 
que, vous  êtes  inquiétés  et  vexés  de  mille  manières 
par  vos  frères,  ces  ennemis  jurés  do  toute  littéra- 
ture et  de  toute  élégance. 0  funeste  délire!  O  incroya- 
ble égarement  !  Ainsi  ces  moines  grossiers  et  stupi- 
des  ont  poussé  l'aveuglemont  jusqu'à  poursuivre  de 
leurs  calomnies  ceux  dont  le  savoir,  acquis  en  si  peu 
de  temps,  devait  honorer  la  communauté  tout  en- 
tière'.... Nous  avions  déjà  appris  et  vu  de  nos  yeux 
quelques  traits  de  leur  fureur  insensée,  nous  savions 
qu'ils  nous  avaient  attaqués,  nous-môme  comme  le 
chef  de  ceux  qu'avait  saisis,  comme  ils  le  disent,  la 
fureur  de  l'hellénisme,  et  qu'ils  avaient  juré  d'anéan- 

1.   III,  10. 
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lir  le  culte  des  lettres  grecques,  restauré  depuis  quel- 
que temps  à  l'élernel  honneur  de  notre  époque... 
Tous  les  amis  de  la  science  étaient  prêts,  chacun 
dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  à  vous  secourir  dans 
celt(*  exlrémilé,  vous  ol  le  polit  nombre  de  frères  qui 
partagent  vos  aspirations  vers  la  science  universelle... 
Mais  j'ai  appris  que  ces  tribulations  avaient  cessé 
depuis  que  vos  persécuteurs  avaient  su  qu'ils  se  met- 
taient en  hostilité  avec  des  gens  en  crédit  et  avec 
le  roi  lui-même  *.  » 

Et  à  François  Rabelais  :  «  J'ai  reçu  d'un  des  plus 
éclairés  et  des  plus  humains  d'entre  vos  frères  la 
nouvelle  qu'on  vous  avait  restitué  les  livres,  vos  déli- 
ces, et  que  vous  étiez  rendu  à  votre  liberté  et  ù  votre 
Iranquillilé  première*  ». 

Les  gens  en  crédit  dont  il  est  question  dans  la 
première  Ici  Ire  étaient  André  Tiraqueau,dont  l'inter- 
vention fut,  paraît-il,  des  plus  efficaces,  et  probable- 
ment aussi  Geoffroy  d'Estissac,  qui  avait  obtenu  \o. 
titre  d'évêque  à  23  ans  c'est  à-dire  quatre  ans  avant 
l'Age  requis.  Sans  doute, sous  la  pression  de  ces  per- 
sonnages, le  ministre  provincial,  auquel  les  bulles  du 
7  mai  et  du  6  juin  12  iO,  dues  à  Ugolino(Grégoire  IX), 
donnaient  le  droit  d'absoudre  tous  les  crimes  des 
religieux  de  sa  province,  accorda  son  absolution. 

Mais  François  Rabelais  était  déjà  dégoûté  du  mi- 
lieu où  il  vivait.  Il  faut  voir  comment  il  traite  «  les 
glorieux  et  beaulx  frères  mineurs  '  ». 

1.  Quelle  étonnante  ressemblance  entre  celle  époque  et  la 
nôtre.  Que  de  fonctionnaires  actuels  sont  clans  la  situation  de 
l'Vanvois  Rabelais  ! 

2.  (îuillaumc  Hudéj  Loc.  cil. 

3.  V.  2-.. 
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Il  les  accuse  de  gourmandise,  de  pédérastie,  de 
biHise,  de  paresse  et  d'hypocrisie. 

11  détaille  les  abondants  menus  de  leurs  repas,  et 

fait  faire    cette   remarque   par  Epistémon  :  «  Geste 

meschanle  ferraille  de  moines  sont  par  tout  le  monde 

ainsi  aspres  sus  les  vivres,  puis    nous  disent  qu'ils 

I  n'ont  que  leur  vie  en  ce  monde.  » 

'      Ils  avaient,  dit-il  encore,  «  la  braguette  de  leurs 

i  chausses  en  forme  de  pantoufle,  et  en  portoient  chas- 

j  cun  d'eux,  l'une  devant  et  l'autre  derrière  cousiic, 

atlermans  par  cette  duplicité  braguatine  quelcques 

certains    et    horrificques   mystères   estre  deuëment 

représentés  '.»  D'ailleurs  il  les  montre  «se  pelaudant 

l'ung  l'aultre..,  s'entrechatouillant.  » 

Us  s'éveillaient  à  «midy  sonnant  (nottez  que  leurs 
cloches  estoient...  de  fin  duvet  contrepoincté,  et  le 
i  batail  estoit  d'une  queue  de  Regnard)  ^  » 

«  Pour  parfaire  leur  procession,  dit  Pantagruel, 
ils  sont  sortis  par  une  porte  de  l'Église  et  sont 
entrez  par  l'aultre.  Ils  se  sont  bien  gardez  d'entrer 
par  où  ils  sont  issus.  Sus  mon  honneur,  ce  sont 
quelcques  fines  gens,  je  dy  fins  à  dorer,  fins  comme 
une  dague  de  plomb,  fins  non  affinez,  mais  affinans, 
passez  par  estamine  fine  ^  » 

La  peinture  paraît  exacte.  Dès  le  xiv*^  siècle,  on 
accusait  les  frères  mineurs  d'avidité,  de  trafic  d'in- 
dulgences, de  paresse  et  de  débauche. 

Cette  mésaventure  mit  à  son  comble  l'aversion 
de  François  Rabelais.  Comme  Jean  des  Entomraeu- 
res,  exaspéré  par  le  frère  fredon,  il  s'écria  un  beau 
jour  :  «  Je  m'en  vay  par  Dieu  de  pair!  *  ».  Et  il  s'en 

1.  V.  28. 
2-3-4.  V.  27. 
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alla  effectivement.  Il  quitta  «  ces  gueux  mitouflés»  *, 
ces  «petits  prescheurs  bottez»-,  ces  «  petits  questeurs 
voultez  »  ',  ces  «  petits  confesseurs  crottez  »  *,  ces 
«  patepelus  »,  ces  «  torticolis  »  %ces  «  frapparls  bol- 
tineurs  »  %  ces  «  frapparts  escorniflés  »  ',  que  Pa- 
nurge  «  hayssoit  de  mort  »  '. 

Frapparts,  voilà  un  mol  qui  revient  deux  fois  sous 
la  plume  de  François  Rabelais  et  qui  nous  ouvre 
des  horizons  sur  la  manière  dont  il  fut  traité  à  la 
Basmette,  et  peut-être  à  Fontenay-le-Comte.  D'ail- 
leurs, au  chapitre  23  du  livre  III,  le  cordelier  Cous- 
coil  dit  à  Jean  Dodin  :  «  Si  jamais  je  te  peulx  tenir 
en  nostre  Chapitre,  lu  auras  du  Miserere,  jusques  à 
vilulos  »,  ce  qui  veut  dire  :  «  Tu  recevras  la  disci- 
pline depuis  le  mot  ,1/z'serere  jusqu'au  mol  vitulos  de 
l'hymne.  »  Celle  pratique  devait  favoriser  singuliè- 
rement la  pénétration  des  idées. 

En  1521,  Geoffroy  d'Eslissac,  évêque  de  Maillezais, 
obtenait  du  pape  Giulio  de  Medici  (Clément  VIIj  un 
induit  autorisant  François  Rabelais  à  passer  de  l'or- 
dre de  Giovanni  Bernardone  dans  l'ordre  de  Bene- 
dictus  de  Nursia  (saint  Benoît),  et  à  entrer,  avec  le 

1.  I,  54.  Los  cordeliers  ne  pouvaient  porter  de  gants  en 
aucune  saison,  mais  ils  portaient  des  mitaines.  (Le  Duchat. 
Édition  de  1732.) 

2.  V.  29.  Les  cordeliers  portaient  des  houzeaux.  (Le  Du- 
chat.) 

3-4.  V.  29. 

5.  I,  ".  Les  cordeliers  se  tenaient  la  tête  penchée  sur  l'épaule, 
pour  imiter  l'agonie  d  lcscht)U  bèn-Iosscf.  (Le  Duchat.) 

6.  H,  34. 

7.  l.  54.  Le  capuchon  des  cordeliers  était  plus  court  que  celui 
des  autres  moines.  (Le  Duchat.) 

8.  II.  30. 
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litre  el  l'habit  de  chanoine  '  à   l'abbaye  bénéiiictine 
de  Maillezais,  dont  Geolï'roy  d'Estissac  était  abbé. 

Mais  le  pape  Guido  Fulcodi  ayant  décidé  que  les 
religieux  mendiants  passés  dans  un  autre  ordre,  même 
avec  permission,  ne  pourraient  avoir  voix  au  chapi- 
tre, remplir  aucune  charge  publique  dans  leur  nou- 
veau couvent  ni  tenir  aucun  prieuré  ou  bénéfice 
régulier,  Geolïroy  d'Estissac  demandait  et  obtenait 
en  outre  que  François  Rabelais  pût  posséder,  mal- 
gré son  vœu  de  pauvreté,  les  bénéfices  séculiers  ou 
réguliers  dont  il  pourrait  être  conséquerament  in- 
vesti. 

1.  Maillezais  étant  devenu  évcché  sons  le  pape  Jacques  d'Euse 
(Jean  XXII),  les  moines  y  avaient  pris    le    litre  de   chanoines. 


CHAPITRE  VIII 

FRANÇOIS  RABELAIS  CHANOINE  BÉNÉDICTIN. 


L'ordre  des  bénédictins  avait  été  fondé  au  vi^  siè- 
cle par  Bcnédiclus  de  Nursia.Au  xv"  siècle,  cet  ordre 
comptait  15.700  maisons. 

Voici  quelques-uns  des  «  instruments  des  bonnes 
œuvres  »  que  Bénédictus recommande  dans  sa  règle  ^  : 

«  S'éloigner  des  façons  de  faire  du  monde... 

Entendre  volontiers  les  lectures  saintes... 

Vaquer  souvent  à  la  prière... 

Confesser  à  Dieu  tous  les  jours  dans  l'oraison; 
avec  larmes  et  gémissements,  ses  péchés  passés  et 
s'en  corriger  de  jour  en  jour. . . 

Ne  rien  préférer  à  l'amour  de  Jésus-Christ... 

Avoir  toujours  la  mort  devant  les  yeux  comme 
prête  à  nous  surprendre. . . 

Avoir  la  frayeur  de  l'enfer... 

Haïr  sa  propre  volonté. .. 

Obéir  en  toutes  choses  aux  conimandemenls  de 
Vahhé... 

Aimer  le  jeûne... 

Aimer  la  chasteté... 

Ne  point  accomplir  les  désirs  de  la  chair... 

Châtier  son  corps. . .   » 

En  d'autres  termes,  s'abandonner  à  l'autosagg'^'ï- 

1.  /.a  l\ù(il<i  (le  Sainl-ncnoK,  Paris,  Muguet  1G89. 
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tion  et  à  l'hélcrosuggestion  religieuses,  combattre 
les  besoins  de  Torganisme  aux  dépens  de  la  santé 
physique  et  morale,  entrer  en  lutte  ouverte  avec  la 
nature  humaine  c'est-à-dire  (et  ici  la  contradiction 
est  évidente)  avec  le  créateur  supposé  des  hommes, 
avec  Dieu. 

Ce  que  recommande  avant  tout  Bénédictus,  c'est 
l'humilité  et  l'obéissance.  La  volonté,  c'est-à-(lire 
l'activité  propre  et  indépendante  des  autres  psy- 
chismes,  lui  paraît  surtout  haïssable, 

A  ce  propos  il  n'est  pas  superflu  de  citer  les  textes 
mêmes  de  sa  règle.  Ils  aident  singulièrement  à  com- 
prendre comment  naissent  et  se  développent  les  reli- 
gions, considérées  comme  des  psychoses  collectives 
par  suggestion. 

«  Le  premier  ou  principal  degré  de  l'humilité  est 
Vobéissance  prompte  e(  sans  délai.  Elle  convient  à 
ceux  qui,  n'ayant  rien  de  plus  cher  que  Jésus-Christ, 
tant  à  cause  du  service  qu'ils  lui  ont  voué  que  par  la 
crainte  de  l'enfer  ou  pour  le  désir  delà  vie  éternelle, 
aussitôt  qu'on  leur  a  commandé  quelque  chose,  ne 
peuvent  non  plus  différer  de  l'exécuter  que  si  Dieu 
même  la  leur  avait  commandée.  »  L'ordre  reçu,  on 
doit  laisser  la  chose  entreprise  et  abandonner  tout 
ce  qu'on  a  dans  les  mains. 

Les  bénédictins  doivent  «  être  soumis  au  jugement 
et  à  la  volonté  des  autres  et  recevoir  de  l'abbé  les 
règles  de  leur  conduite.  »  «  Celte  obéissance  sera 
bien  reçue  de  Dieu  et  agréable  aux  hommes,  si  ce  qui 
est  commandé  est  fait  sans  crainte,  sans  délai,  sans 
lâcheté,  sans  murmure,  sans  refus  et  sans  réplique.  » 

«  S'il  faut  demander  /juelque  chose  au  supérieur, 
qu'on  le  demande  avec  beaucoup  d'humilité,  de  res- 

4 


<V2  RABELAIS    CHANOINE    BÉNÉDICTIN 

pect  et  de  soumissiou,afin  qu'il  ne  paraisse  pas  qu'on 
ne  parle  plus  qu'il  ne  faut.  > 

Bénédictus,  qui  ne  craint  pas  les  redites,  continui 
ainsi  : 

«  Le  premier  degré  de  l'humilité  est  qu'un  solitaire 
ait  continuellement  la  crainte  de  Dieu  devant  les 
yeux,...  qu'il  repasse  souvent  dans  son  esprit  les 
supplices  éternels  où  ceux  qui  n'ont  pas  de  respect 
pour  Dieu  sonl  précipités  pour  leurs  crimes  ,...  qu'il 
ail  soin  de  retrancher  les  désirs  de  la  chair  et  de  la 
sensualité... 

Le  second  degré  de  l'humilité  est  si  quelqu'un, 
n''aimanl  pas  sa  propre  volonté,  ne  se  plaît  pas  à  ac- 
complir ses  désirs... 

Le  troisième  degré  de  l'humilité  est  que,  pour 
l'amour  de  Dieu,  on  se  soumette  en  tout  à  son  supé- 
rieur... 

Le  quatrième  degré  de  l'humilité  est  si  le  soli- 
taire, dans  la  pratique  de  l'obéissance,  embrasse  la 
patience  avec  un  esprit  tranquille,  quelques  dures 
et  contraires  que  soient  les  choses  qu^on  lui  com- 
mande et  quelques  injures  ou  mauvais  traitements 
qu'on  lui  fasse,  sans  se  rebuter  ou  S3  lasser... 

Le  cinquième  degré  de  l'humilité  est  que,  par  une 
confession  humble,  on  découvre  à  son  abbé  toutes 
les  mauvaises  pensées  qui  se  présentent  à  l'esprit 
elles  péchés  qu'on  a  commis  en  secret...  '. 

1.  Je  ne  cite  ce  paragraplic  qii3  pour  montrer  dans  quelle 
dépendance  étaient  les  bénédictins.  Bien  loin  de  blâmer  la 
confession,  j'estinTî  qu'elle  est  d'application  trop  étioite. 
L'homme,  arrivé  à  un  plus  haut  degré  de  développement 
intellectuel,  n'aura  aucun  souci  do  cacher  ce  qui  se  passe  cd 
lui-mémf. 
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Le  sixième  degré  de  l'humilité  est  qu'un  religieux 
-•'  contente  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus 
misérable,  et  qu'en  tout  ce  qu'on  lui  commande  il 
-estime  indigne  et  incapable  d'y  réussir... 

Le  septième  degré  de  l'humilité  est  que,  non  seu- 
lement le  solitaire  se  dise  de  bouche  le  dernier  et  le 
[»his  vil  de  tous,  mais  aussi  qu'il  le  croie  du  plus 
jiilime  de  son  cœur... 

Le  huitième  degré  de  l'humilité  est  que  le  solitaire 
ne  fasse  rien  que  ce   qui  est  prescrit  par  la  règle 

)mmune  du  monastère,  ou  qui  soit  autorisé  par  les 
exemples  des  anciens... 

Le  neuvième  degré  de  l'humilité  est  que  le  moine... 
i,Mrdant  le  silence,  ne  parle  point  qu'on  ne  l'inter- 
roge... » 

Bénédictus  dit  ailleurs  au  sujet  du  silence  : 

«  On  ne  donnera  que  rarement  la  permission  de 
l^arler,  même  aux  disciples  les  plus  parfaits,  même  de 
hoses  bonnes,  saintes  et  édifiantes.  » 

«  Le  dixième  degré  de  l'humilité  est  que  le  reli- 
<?ieux  ne  soit  pas  facile  et  prompt  à  rire... 

Le  onzième  degré  de  l'humilité  est  lorsque  le  reli- 
ijjieux  parle,  il  le  fasse  doucement  et  sans  rire,  hum- 
lilement,  avec  gravité... 

Le  douzième  degré  de  l'humilité  est  que  le  soli- 
taire ne  soit  pas  seulement  humble  dans  son  cœur 
mais  qu'il  montre  aussi  son  humilité  sur  son  corps 
1  ceux  qui  le  considèrent,...  qu'il  ait  toujours  la  tête 
l'aissée,  les  yeux  vers  la  terre,  s'estimant  à  toute 
heure  criminel  pour  ses  péchés.  » 

11  semble  que  cette  règle  ait  été  composée  par  un 
neurasthénique  ou  un  mélancolique.  En  tout  cas  elle 
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s'adaptait  admirablement  à  l'élat  mental  des  mala- 
des de  cette  espèce. 

Les  bénédictins  ctaicnl  vêtus  d'un  froc  d'étoile 
grossière,  d'une  robe,  de  bas  et  de  souliers.  En 
voyage,  ils  portaient  le  haut-de-chausses  sous  la 
robe. 

Le  pouvoir  de  l'abbé  était  absolu.  Il  en  déléguait 
une  partie  t\  des  moines  choisis  selon  le  mérite  de 
leur  doctrine  et  de  leur  dévotion  et  qu'on  nommait 
doyens.  Non  seulement  chaque  bénédictin  obéissait 
à  l'abbé  et  aux  doyens,  mais  les  jeunes  obéissaient 
aux  anciens  \  qu'on  chargeait  parfois  de  les  surveil- 
ler. Ils  leur  demandaient  leur  bénédiction  lorsqu'ils 
les  rencontraient,  et  devaient  se  prosterner  à  leurs 
pieds  s'ils  avaient  excité  leur  colère.  D'ailleurs  le 
bénédictin  savait  qu'il  n'avait  «  pas  même  son  propre 
corps  à  sa  disposidon  ». 

«  Surtout,  que  jamais  1(?  vice  do  murmure  n'éclate' 
au  dehors  par  aucune  parole   ou  par  quelque  autre 
signe,  pour  quelque  sujet  que  ce  soit  ;  que  si  quel- 
qu'un est  surpris,  il  soit   très  rigoureusement  châ- 
tié. » 

«  S'il  se  trouve  quelque  frère  rebelle  ou  désobéis- 
sant, ou  superbe,  ou  murmurateur,  ou  qui  contre- 
vienne en  quelque  chose  avec  mépris  à  la  sainte 
règle  et  aux  commandements  de  ses  anciens,  il  sera 
averti  une  ou  deux  fois  en  secret  par  les  anciens, 
suivant  le  précepte  de  Notre  Seigneur.  Et  si,  après 
cela,  il  ne  se  corrige  point,  il  sera  repris  publique- 
ment devant  tous.  Enfin,  si  après  tous  ces  avis  il 
demeure  incorrigible,   qu'il    soit   excommunié  s'il 

1.  Cette  coutume  a  passé  des  couvents  dans  l'armée. 
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comprend  l'iinportance  de  cette  peine;  mais,  s'il  est 
endurci  dans  sa  malice,  qu'il  soit  châtié  d'une  peine 
corporelle.  » 

Il  y  avait  deux  sortes  d'excommunication,  l'excom- 
munication mineure  ou  monacale  et  l'excommunica- 
tion majeure  ou  ecclésiastique. 

L'excommunication  monacale  entraînait  momen^ 
lanément  l'exclusion  de  la  vie  commune  et  la  priva- 
tion des  sacrements . 

L'excommunication  majeure  retranchait  de  la 
communion  de  l'Eglise  et  de  toute  communion  avec 
les  fidèles.  L'excommunié  majeur  était  hors  de  la 
loi  civile.  Il  ne  pouvait  intenter  une  action  en  jus- 
tice. Et,  s'il  ne  s'était  pas  soumis  au  bout  d'un  an  et 
un  jour,  on  pouvait  lui  confisquer  ses  biens  et  le 
jeter  en  prison. 

Les  autres  peines  dont  étaient  passibles  les  béné- 
dictins étaient  le  jeûne,  la  flagellation  et  le  renvoi. 

Ils  ne  devaient  «  rien  avoir  en  propre,  quoi  que 
ce  soit,  ni  livre,  ni  tablettes,  ni  style  pour  écrire, 
en  un  mot  rien  du  tout  :  puisqu'il  ne  leur  est  pas 
même  permis  d'avoir  à  leur  disposition  ni  leur  corps, 
ni  leur  volonté.  »  L'abbé  pouvait  leur  permettre  de 
détenir  des  objets  à  titre  de  prêt,  mais  jamais  de  se 
les  approprier. 

Us  ne  pouvaient  recevoir,  sans  la  permission  de 
l'abbé,  ni  lettres,  ni  présents.  Ceux  qui  étaient  auto- 
risés à  sortir  du  monastère,  ne  devaient  pas  raconter 
aux  autres  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  entendu  au 
dehors. 

Les  bénédictins  employaient  leur  temps  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Ils  se  levaient  tantôt  à  minuit,  tantôt  à  deux  heu- 
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res  du  matin,  mais  toujours  de  façon  qu'un  peu  plus 
de  la  moitié  de  la  nuit  fût  consacrée  au  sommeil. 

Aussitôt  levés,  ils  se  rendaient  au  chœur  et  y 
restaient  deux  heures  à  prier  ou  à  chanter  des 
hymnes. 

Ensuite,  dans  certains  monastères,  ils  se  recou- 
chaient; dans  d'autres,  ils  méditaient  des  psaumes 
ou  des  leçons  jusqu'à  cinq  heures. 

A  cinq  heures,  ils  retournaient  au  chœur  et  y  res- 
taient jusqu'à  sept  heures. 

De  sept  à  huit  ou  neuf  heures,  ils  s'occupaient  à 
un  travail  manuel,  lisaient  des  livres  pieux  ou  se 
livraient  à  des  études  qui  devaient  avoir  pour  but  le 
service  de  l'Église. 

Après  quoi,  ils  assistaient  à  la  grand'messe,  qui 
durait  jusqu'au  repas. 

Pendant  le  repas,  qui  commençait  et  finissait  par 
une  prière,  ils  devaient  garder  le  silence,  tandis 
qu'un  frère  faisait  une  lecture  pieuse. 

Après  le  repas,  ils  avaient  une  heure  de  récréation, 
qu'ils  consacraient,  les  uns  à  une  nouvelle  lecture 
pieuse,  tirée  par  exemple  des  Vies  des  Pères  de 
l'Eglise  ou  des  Conférences  avec  les  Pères  du  désert 
de  Johannes  Cassianus,  les  autres  à  la  conversation 
ou  au  repos. 

Ils  se  livraient  ensuite  à  l'étude  ou  à  la  prière  jus- 
qu'à vêpres  (vers  six  heures  du  soir).  De  môme  entre 
vêpres  et  complies  (coucher  du  soleil).  Après  com- 
plies,  ils  étaient  tenus  d'observer  le  silence. 

Ils  se  couchaient  tôt,  entre  six  et  huit  heures, 
tout  habillés,  ceints  d  une  corde,  sur  un  lit  composé 
d'une  paillasse,  d'un  chevet,  d'un  loudier  et  dune 
couverture   de   laine,   dans  un    dortoir    qui  restait 
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éclairé  toute  la  nuit,  ou  dans  une  cellule  dont   la 
porte  était  munie  d'un  judas. 

La  règle  donne  le  détail  des  prières,  hymnes, 
leçons,  répons,  commentaires  pieux,  qu'ils  devaient 
dire  aux  diverses  heures  canoniales  du  jour  (vigiles, 
prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres,  compiles),  et  qui 
étaient  réunis  dans  le  bréviaire.  C'étaient  des  extraits 
de  la  Bible,  tous  les  psaumes,  le  cantique  du  Deuté- 
ronome,  des  extraits  dos  évangiles,  des  commentai- 
res des  docteurs  de  l'Eglise  et  des  pères  orthodoxes 
sur  la  Bible  et  les  évangiles,  l'hymne  d'Ambrosius 
(Saint  Ambroise),  qui  résume  la  doctrine  catholique, 
une  leçon  sur  l'Apocalypse,  le  cantique  de  la  vierge, 
l'hymne  Te  decet  laus,  les  litanies,  la  leçon  de  l'apô- 
tre, l'oraison  dominicale,  le  gloria. 

On  voit  que  presque  tout  le  temps  des  bénédictins 
était  consacré  à  l'autosuggestion  ou  à  l'hétérosug- 
gestion  religieuse.  Ils  s'entraînaient  sans  cesse  à 
la  tristesse,  à  l'humilité,  à  la  crainte,  à  la  haine  de 
l'impie. 

Les  extraits  suivants  permettront  de  s'en  con- 
vaincre. 

Tristesse. 

«  lahvé  se  tient  tout  près  des  brisés  de  cœur 
et  secourt  les  rompus  d'esprit.  » 

Ps,  xxxiv. 

«  Les  sacrifices  aimés  d'Elohim,  c'est  un  esprit  brisé.  » 

Ps.  H. 
Humilité'. 

«  Je  suis  un  ver  et  non  un  homme, 

opprobre  de  l'humanité  et  méprisé  du  peuple.  » 

Ps.    XXII. 
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Crainte. 

a  Tremblez  et  ne  péchez  point.  » 

Ps.    IV. 

«  Quel  est  l'homme  craignant  lahvé  ? 

celui-ci  lui  enseignera  le  chemin  à  choisir, 
Son  âme  séjournera  dans  le  bonheur, 
et  sa  postérité  possédera  le  pays.  » 

Ps.   XXV. 

«  Que  tous  ceux  de  la  terre  craignent  lahvé  ! 

que   devant  lui    tremblent   tous    les    habitants     du 

[monde.  » 

Ps.   XXXIII. 

«  Craignez  lahvé,  vous  ses  saints  î 

car  il  n'y  a  disette  de  rien  pour  ceux  qui  le  crai- 
gnent. » 

Ps.    XXXIV. 

Haine. 

.<  Ta  main  trouvera  tous  tes  ennemis, 
et  ta  droite  atteindra  tes  haïsseurs. 
Tu   les   placeras  devant  toi  comme    une    fournaise 

[ardente  ; 
lahvé  dans  sa  colère  les  engloutira, 
et  ils  seront  dévorés  par  la  flamme. 
Tu  feras  périr  leur  fruit  de  dessus  la  terre, 
et  leur  semence  de  parmi  les  benê-Adam.  » 

Ps.   XXI. 

«  (  )  lahvé,  débats  avec  mes  adversaires, 
Combats  ceux  qui  me  combattent  ! 
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Brandis  la  lance  et  la  hache  de  combat 
contre  ceux  qui  me  poursuivent  ! 


Que  tombe  sur  eux  la  catastrophe  dont  ils  ne  s'avi- 

[sent  pas  ! 
Que  le  filet  qu'ils  ont  caché  les  prenne, 
Qu'ils  trébuchent  en  cette  même  ruine  ! 
Alors  mon  âme  se  réjouira  en  lahvé.  » 

Ps.    XXXV. 

«  Il  se  réjouira,  le  juste,  de  voir  le  châtiment, 
et  de  laver  ses  pieds  dans  le  sang  du  pervers. 

Ps.    LVIII. 

«  Verse  sur  eux  ton  indignation, 

et  que  les  saisisse  l'ardeur  de  ta  colère  ! 

Que  leur  demeure  soit  dévastée, 

et  que  dans  leur  tente  il  n'y  ait  point  d'habitants.  » 

Ps.    LXIX. 

Le  cantique  du  Deutéronome  est  plein  des  menaces 
d'Iahvé  contre  ceux  qui  l'abandonnèrent; 

«  J'amoncellerai  sur  eux  des  maux. 
J'épuiserai  mes  llèches  sur  eux. 

Ils  dépériront   de  faim,  consumés  par  le  feu   de  la 

[peste, 
Par  une  pire  épidémie. 
Contre  eux  j'enverrai  la  dent  des  bêtes. 
Avec  le  poison  de  ceux  qui  rampent  dans  la  pous- 

[sière. 
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Du  dehors  le  glaive  ravagera, 

Et  au  dehors  la  terreur, 

Le  jeune  homme  et  la  vierge. 

L'enfant  à  la  mamelle  et  le  vieillard  '.» 


On  voit  que  les  croisades,  la  guerre  des  Albigeois,    1 
la   Sainl-Barlhélemy,   llnquisition  et    l'antidreyfu- 
sisme  étaient    en  germe  dans  ces  poèmes  juifs. 

Aussi  bien  on  relève  chez  la  plupart  des  dévols,  les 
sentiments  qui  dominent  dans  les  psaumes,  la  tris- 
tesse, la  crainte,  la  haine  de  l'impie. 

Il  y  avait  pour  François  Rabelais  des  accommo- 
dements avec  la  règle  de  Bénédictus.  L'abbé  du 
monastère,  qui  était  en  même  temps  l'évoque  du 
diocèse,  était  son  ami.  La  vie  des  chanoines  était 
plus  douce  que  celle  des  moines.  Enfin,  parmi  les 
bénédictins,  les  prêtres  étaient  plus  considérés  quer 
les  autres  frères.  Tout  cela,  on  s'en  doute,  n'avait 
pas  été  pour  rien  dans  son  changement  d'ordre  et 
dans  son  entrée  au  couvent  de  Maillezais.  Néan- 
moins il  n'y  était  pas  encore  à  sa  place,  et  qui  le 
connaissait  eût  pu  prévoir  qu'il  suivrait  l'exemple 
de  Pierre  Amy   et  qu'il  tirerait  au  large. 

Il  ne  perdait  pas  contact  avec  le  siècle.  Il  frayait, 
chez  Geolfroy  d'Estissac,  avec  des  gens  du  monde  ; 
et  c'est  là  qu'il  fil  la  connaissance  de  Jehan  Bouchet, 
procureur  h  Poitiers. 

Jehan  Bouchet  était  un  des  dévots  hybrides  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  l'histoire  de  la  Réforme. 


1.  Traduclifin  Lcdrain,  188S. 
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En  151-2,  il  avait  publié  Le  chapelet  des  princes  et 
la  déploration  de  Vlùjlise  niililante  sur  les  persécu- 
tions ;  en  1521,  le  Labyrinthe  de  fortune  et  le  séjour 
des  trois  nobles  Dames,  ouvrage  qui  se  terminait  par 
un  Dialogue  des  doctrines  véritables,  où,  après  avoir 
disputé  sur  l'utilité  et  l'abus  des  sciences,  l'auteur 
affirmait  qu'on  ne  pouvait  atteindre  à  la  vraie  béati- 
tude que  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Plus 
tard,  en  1527,  il  devait  faire  paraître  son  Histoire  et 
chronique  de  Clotaire  /*%  roi  de  France,  et  de  sainte 
Radegonde,  son  épouse,  fondatrice  du  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers;  et  en  1540, Les  Cantiques  de 
la  sainte  et  dévote  âme,  amoureuse  et  épouse  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ'  comment  ladicte  âme  doit  se 
préparer  pour  avoir  V amour  et  la  grâce  de  son  dit 
époux;  aussi  y  sont  les  méditations  sur  les  jours  de  la 
semaine.  Ladite  âme  était  dans  l'espèce  une  des  filles 
de  Jehan  Rouchet,  laquelle,  suggestionnée  proba- 
blement par  son  père,  était  entrée  au  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers.  En  1545,  Jehan  Bouchet 
devait  donner  les  Epistres  morales  et  familières  du 
Traverseur,  traité  des  devoirs  et  obligations  des  divers 
états  et  conditions,  y  compris  les  ecclésiastiques, 
depuis  le  pape  jusqu'aux  clercs. 

Mais  aussi  Jehan  Bouchet  était  l'auteur  des  He- 
gnards  traversant  les  périlleuses  voyes  de  folles  fiances 
de  ce  monde  (1501), où  il  déclare  qu'il  n'existe  aucune 
partie  saine  dans  les  congrégations  d'hommes,moines 
mendiants,  bénédictins  ou  augustins,  non  plus  qu'en 
les  congrégations  de  femmes, dont  aucune  n'est  sage 
et  vertueuse. 

La  Réforme  nous  apparaît  ainsi  comme  la  crise 
salutaire   d'une    maladie    sociale.    Car,  à  voir    les 
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choses  de  haut,  les  hommes  que  je  viens  de  passer 
en  revue  sont  des  psychopathes  présentant  des 
tendances  à  la  guérison.  Après  le  Guillaume  Budé 
de  la  préface  du  Transilu  ad  IIellenismum,\e  Guil- 
laume Budé  du  testament.  Après  le  Briand  Vallée 
et  TAimery  Bouchard,  amis  des  moines  orthodoxes, 
le  Briand  Vallée,  défenseur  de  Scaliger  contre  l'in- 
quisition, et  l'Aimery  Bouchard  de  la  Cour  de 
Nérac.  Après  Pierre  Amy  cordelier,  Pierre  Aray  en 
fuite.  Après  François  Rabelais  bénédictin,  François 
Rabelais  apostat. 


H 


CHAPITRE   IX 


FRANÇOIS    RABELAIS    APOSTAT    «   AB     ORDINE    SUSCEPTO    » 


François  Rabelais  resta  peu  de  temps  à  l'abbaye 
de  Maillczais.  Il  commençait  à  comprendre  que  «  la 
plus  grande  resverie  du  monde  estoit  soy  gouverner 
au  son  d'une  cloche,  et  non  au  dicté  de  bon  sens  et 
entendement  ^  »  Il  revêtit  l'habit  de  prêtre  séculier, 
et  se  mit  à  parcourir  le  monde. 

Encore  que  le  concile  de  Meaux  (8i5)  eût  enjoint 
aux  religieux  de  faire  continuelle  résidence  dans  leur 
monastère,  il  eût  pu,  en  se  basant  sur  les  disposi- 
tions du  concile  d"Agde  (506),  sortir  et  vaquer  au 
dehors  avec  la  permission  de  ses  supérieurs.  Mais, 
selon  ses  biographes,  et  tout  en  restant  l'ami  et  le 
protégé  de  Geoffroy  d'Estissac,  il  ne  demanda  pas  ou 
n'obtint  pas  toutes  les  autorisations  nécessaires.  II 
encourait  donc,  en  quittant  l'abbaye,  la  flétrissure 
d'irrégularité,  et  en  quittant  Thabit  la  flétrissure 
d'apostasie.  Il  devenait  apostat  ah  ordine  suscepto. 

La  morale  chrétienne,  plaidant  pro  domo  suâ,  a 
naturellement  condamné  l'apostasie.  Il  n'est  rien 
de  plus  beau    aux  yeux    de  l'homme   de   science. 

1.  I,  52. 
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C'est,  à  la  condition  que  l'aposlal  soit  un  homme 
sincère,  le  triomphe  du  raisonnement  sur  l'idée 
suggérée,  du  conscient  sur  l'inconscient,  de  l'indi- 
vidu sur  le  nombre  ?  Si,  pour  briser  un  cercle  d'idées 
qui  vous  élreint  depuis  l'enfance,  il  n'est  pas  toujours 
besoin  d'être  un  Erasme  ou  un  Rabelais, il  faut  du 
moins  une  intelligence  et  une  énergie  rares. 

Dès  lors,  sans  viser  particulièrement  les  bénédic- 
tins, qu'il  semble  au  contraire  ménager,  la  sévérité 
de  François  Rabelais  pour  les  franciscains  s'étend  à 
tous  les  moines.  Car  c'est  Antiphysie  qui  «  engendra 
les  Matagots,  Cagots  et  Papelars...,  les  enraigez 
Putherbes,  BrifTaulx,  Ca])hars,  Chattemites,  Caniba- 
les  :  et  autres  monstres  dilTormes  et  conlrefaicts  en 
despii  de  Nature  ' .  » 

Le  futur  médecin  estime  sans  doute  et  avec  raison 
que  la  moralité  consiste  uniquement  dans  l'équilibre 
des  fonctions  et  des  facultés.  S'il  remarque  non 
sans  ironie  que  «  les  Moynes  sont  volontiers  en  cui- 
sine '  »,  et  s'il  se  gausse  de  ce  moine  d'Amiens  qui 
eût  voulu  voir  à  Florence  moins  de  statues  et  plus 
de  rôtisseries,  il  n'est  pas  non  plus  partisan  du 
jeûne,  cet  adjuvant  des  suggestions  religieuses  : 
«  Ne  suis  toutes  fois,  dit  Pantagruel,  en  l'opinion  de 
ceux  qui,  après  longs  et  obstinez  jeusnes,  cuident 
plus  avant  entrer  en  contemplation  des  choses  céles- 
tes. Souvenir  assez  vous  peult  comment  Gargantua, 
mon  père...,  nous  a  souvent  dict  les  escripts  do  ces 
Hermites  jeusneurs,  austant  eslre  fades,  jejunes  et 
raaulvaise  salive^  comme  estoient    leurs  corps  lors- 

1.   IV.  32. 

•-'.  i\  .  11. 
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qu'ils  cornposoient  '.  »  Et  voici  le  portrait  qu'il  nous 
trace  de  Quaresmeprenaiit,  «  confalonnier  des  Ich- 
tliyophages...  foisonnant  en  pardons,  indulgences  et 
stations:  homme  de  bien,  bon  catholic  et  de  grande 
dévotion: 

Il  pleure  les  trois  parts  du  jour.  Jamais  de  ne  se 
trouve  aulx  nopces  '.  » 

«  La  mémoire  avoit  comme  une  escharpe. 

Le  sens  commun,  comme  ung  bourdon. 

L'imagination,  comme  ung  qaarillonnement  de 
cloches. 

Les  pensées,  comme  ung  vol  d'estourneaulx. 

La  conscience,  comme  ung  dénigemcnt  de  lieron- 
neaulx. 

Les  délibérations,  comme  une  pochée  d'orgues. 

La  repentance,  comme  l'équippaige  d'un  double 
canon. 

Les  entreprises,  comme  la  saboiirc  d'un  guallion. 

L'eutendement,  comme  un  bréviaire  dessiré. 

Les  intelligences,  comme  limaz  sortant  des  fraises. 

La  volonté,  comme  trois  noix  en  une  escuelle. 

Le  désir,  comme  six  botteaulx  de  saint  foin. 

Le  jugement,  comme  ungchaussepied. 

La  discrétion,  comme  une  mouffle. 

La  raison,  comme  un  tabouret  ^  » 

C'est  en  quelques  traits  la  psychologie  de  l'inanition. 

Indulgent  pour  la  gourmandise  des  moines,  Fran- 
gois  Rabelais  l'est  aussi  pour  leur  paillardise.  Il  se 

oque  de  ces  défauts  ;  il  ne   les  blûme  pas,  et  il  a 


1.  III,  13. 

2.  IV,  29. 

3.  IV,  30. 
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raison.  Ce  ne  sont  là  qu'excès  pouvant  nuire  à  l'in- 
dividu, mais  peu  dangiM-eux  pour  la  société.  Si  «  l'om- 
bre du  clochier  d'une  abbaye  est  féconde'  »,c'en  est 
autant  de  moins  à  reprocher  au  monachisme;  et 
Ton  conviendra  que  le  froc  du  moine  de  Castres 
serait  un  précieux  palladium  contre  le  «  fléau  de  popu- 
lation »  :  «  Escoule  ça,  couillelte.  Vieds  tu  oncques 
le  froc  du  Moyne  de  Castres  ?  Quand  on  le  posoit 
en  quelcque  maison,  feust  à  découvert,  feust  àcachel- 
les,  soubdain,  par  sa  vertu  horrificquc,  tous  les  ma- 
nans  et  habilans  du  lieu  entroient  en  ruyt,  besles  et 
gens,  hommes  et  femmes,  jusques  aux  rats  et  aux 
chats  *.  » 

Mais  d'enjoué  son  ton  devient  grave,  lorsqu'il 
aborde  la  question  sociale.  «  Ung  Moyne  (j'entend 
de  ces  ocieux  Moynes),  dit  à  Gargantua,  ne  laboure, 
comme  lepaysant;  ne  garde  le  pays,  comme  l'homnu' 
de  guerre  ;  ne  guérit  les  malades,  comme  le  Médi- 
cin  ;  ne  presche  ny  endoctrine  le  monde,  comme  le 
bon  Docteur  Évangélicque  et  pédagogue;  ne  porte 
les  commoditez  et  choses  nécessaires  à  la  républic- 
que,  comme  le  marchand.  C'est  la  cause  pourqiiox 
de  tous  sont  hiicz  et  abhorryz.  —  Voyre  mais  (dis! 
Grandgousicr)  ils  prient  Dieu  pour  nous.  —  Rien 
moins  (respondit  Gargantua).  Vray  est  qu'ils  moUes- 
tent  tout  leur  voisinaige  à  force  de  trinqueballer  leurs 
cloches...  Ils  marmonnent  grand  renfort  de  légendes 
et  pseaulmes  nullement  par  eulx  entendus.  Ils  comp- 
tent force  palenostres  entrelardée?  de  longs  Ave 
Maria,  sans  y  penser  ny  entendre  '.  » 

1.  I,.4j 

2.  111,2-. 

3.  I.  40. 
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Frère  Jean  dos  Eiitommoiires,  «  vray  moino,  si 
oncquosen  fcut  dopuis  que  le  mondo  moyiiant  raoyna 
de  moyncrio  »,  déclare  do  son  côté  :  «  Je  n'esliidie 
poinct  de  ma  part.  En  nostre  Abbaye  nous  n'estu- 
dions  jamais,  de  paour  des  auripeaulx.  Nostre  feu 
Abbé  disoit  que  c'est  chose  monstrueuse  veoir  ung 
Moyne  sçavant.  Par  Dieu  !  Monsieur,  mon  amy>  ma- 
gis  magnos  clericos  non  sunt  magnos  sapientes  '.  » 

En  revanche  il  nous  montre  des  moines  avides 
obligeant  les  mourants  à  tester  en  leur  faveur.  C'est 
ainsi  que  Raminagrobis,«  qui  mesdict  des  bons  pères 
Mendians  Cordeliers  et  Jacobins,  qui  sont  les  deux 
hémisphères  de  la  chrétienté,  et  par  la  gyrognomo- 
nicque  circumbilivagination  desquels,  comme  par 
deux  filopendoles  celivages,  toule  l'Église  romaine, 
quand  elle  se  sent  emburelucocquée  d'aulcun  bara- 
gouinage d'erreur  ou  d'heresie,  homocentricalement 
se  trémousse  *  »,  Raminagrobis  est  pourtant  obligé 
de  chasser  de  son  lit  «  un  tas  de  villa ines,  immundes, 
et  pestilentes  bestes  »,qui  le  tourmentent  d'importu- 
nités  «  forgées  en  l'officine  de  ne  sçay  quelle  insatia- 
bilité  '.  » 

Aussi  bien  «  ne  vous  fiez  jamais  en  gens  qui 
regardent  par  un  pertuys  »  (par  l'ouverture  d'un 
capuchon),  car  «  tel  est  vestii  d'habit  Monaclial  qui 
au -dedans  n'est  rien  moins  que  Moyne  *.  » 

Etl'auteur,qiii  interdit  aux  «  torcoulx  »  son  abbaye 
de  Thélème,  va  jusqu'à  faire  dire  à  Jean  des  Entom- 
jmeures  :  «  En  Germanie,  l'on  desmolit  Monastères 

1.  I,  39. 

2.  lir,   22. 

3.  III,  21 

i.  1.  Prolofrue, 
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el  défroque  on  Moynes,  icy  on  les  érige  à  rebours 
ot  à  conlropoil  '  »,  laissant  percer  nettement  sa  pré- 
férence pour  la  Germanie.  L'ancien  moine  était 
ffuéri  du  monachismo. 


I.  V,  2^ 


CHAPITRE  X 

FRANÇOIS    RABELAIS  PRÊTRE   SECULIER 


François  Rabelais,  apostat  ab  ordine  suscepto, 
n'était  pas  apostat  a  ficle.  Prêtre  séculier,  prêtre 
errant,  il  disait  à  l'occasion  la  messe,  les  heures 
canoniques  et  les  autres  oftices  de  l'Église  dans  les 
lieux  où  il  passait  '.  Toutefois  il  s'était  libéré  en  par- 
lie  des  suggestions  religieuses  de  son  enfance,  et 
dès  maintenant  nous  allons  le  voir  entrer  en  relation 
avec  des  partisans  avérés  de  la  Réforme. 

Ce  fut  très  probablement  à  Toulouse  qu'il  fît  la 
connaissance  du  «  très  docte  et  vertueux  -  »  Jean 
de  Boyssonné,  professeur  de  droit  à  l'université  de 
cette  ville,  «  lequel,  dit  Pantagruel,  j'ayme  et  révère, 
comme  l'ung  des  plus  suffisans  qui  soit  hui  en  son 
estât  '.  »  Or  Boyssonné  avait  embrassé  le  luthé na- 
nisme. 

Les  luthériens  étaient  évidemment  des  hommes  de 
progrès,  puisque,  tout  en  persistant  dans  la  plupart 
des  erreurs  du  christianisme,  ils  en  repoussaient  un 
certain  nombre.  C'est  ainsi  qu'ils  mettaient  les  Écri- 

1.  François  Rabelais.    Supplicitio  pro  apostasia. 

2.  III,  29. 

3.  III,  29. 
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turcs  au-dessus  de  l'autorité  des  Pères  et  des  conci- 
les, ne  reconnaissaient  pas  la  suprématie  et  l'infailli- 
bilité du  pape,  étaient  opposés  aux  indulgences  et 
au  sacrifice  de  la  messe,  niaient  la  transsubstantia- 
tion et  le  libre  arbitre.  Aussi  n"est-on  pas  surpris  de 
voir  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  Renais- 
sance se  rallier  aux  idées  de  Martin  Luther. 

Jean  do  Boyssonné  fut  arrêté  le  31  mars  153:2,  et 
condamné  par  l'official  h  abjurer  publiquement  ses 
erreurs. 

Les  «  erreurs  »  qu'il  abjura,  vêtu  d'une  robe  grise, 
la  tète  nue  et  rasée,  à  genoux  sur  un  échafaud  dressé 
près  de  la  porte  de  l'église  Saint-Étienne  de  Tou- 
louse, devant  les  magistrats  et  le  peuple  convoqués 
au  son  de  la  grosse  cloche,  étaient  les  suivantes  : 

1°  On  ne  doit  tenir  pour  point  de  foi  que  ce  qui 
est  renfermé  dans  les  Écritures  ; 

2"  On  ne  doit  admettre  que  les  quatre  premiers 
conciles  généraux; 

3'^  Le  purgatoire  n'est  prouvé  par  aucun  passage 
de  l'Écriture  ; 

i"  Les  indulgences  ne  sont  qu'un  abus  ; 

5"  Les  prières  adressées  aux  saints  sont  super- 
flues; 

6'^  Il  n'y  a  point  de  libre  arbitre  ; 

7*^  Nous  sommes  justifiés  non  par  les  œuvres, 
mais  par  la  foi  en  Jésus-Christ. 

Plusieurs  de  ces  idées  semblent  avoir  été  parta- 
gées par  son  ami  François  Rabelais. 

En  1529  (3i  ans),  ce  dernier  était  à  Lyon,  la  cité 
des  grands  dignitaires  de  l'ÉgUse,  la  «  Maison  des 
pourpres  »,  comme  l'appelle  le  jésuite  Claude-Fran- 
çois Méncstrier,  «  convertie  et  comme  jettée  en  les  . 
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bras  de  la  piél6  '  »,  mais  aussi  la  ville  des  Vaudois, 
féconde  en  agitations  religieuses. 

En  cette  mémo  année  1529,  le  peuple  de  Lyon, 
manquant  de  pain,  envahit  l'abbaye  de  l'île  Barbe 
et  aussi  la  maison  du  médecin  Sympiiorien  Cham- 
pier,  l'un  des  consuls  en  exercice,  brisant,  détail 
typique, les  images  dlescliou,  de  Schaôul  (saint  Paul) 
et  de  Scliimëon  (saint  Pierre),  qui  en  décoraient  la 
façade.  Or  Symphorien  Ghampier,  qui,  reprochant 
ce  sacrilège  aux  émeutiers,  les  accusait  «  d'être  les 
restes  d'une  maudite  secte  vaudoise,  laquelle  a  pris 
son  commencement  entre  nos  deux  rivières  »,  Sym- 
phorien Ghampier,  auteur  d'un  catalogue  des  abbés 
d'Aisnay,  d'un  recueil  des  évoques  d(^  Toul,  d'un 
opuscule  sur  les  papes,  d'un  petit  traité  sur  la  hié- 
rarchie de  l'Eglise  de  Lyon,«  théologien  excellent», 
dit  une  lettre  du  temps,  et  qui  se  faisait  représen- 
ter, au  frontispice  de  ses  livres,  à  genoux  avec  sa 
femme  aux  pieds  de  Symphorianus  Faustus  (saint 
Symphorien),  son  patron,  était  ou  devint  par  la  suite 
l'ami  de  François  Rabelais,  qui  ne  fera  plus  que 
passer  d'un  Boyssonné  à  un  Ghampier  et  de  l'hérésie 
à  l'orthodoxie. 

En  1530  ou  1531  (35  ou  3G  ans),  devenu  bachelier 
en  médecine  de  l'université  de  Montpellier,  Fran- 
çois Rabelais  entra  en  relation  avec  plusieurs  sa- 
vants de  cette  ville,  entre  autres  avec  Antoine  Sa- 
porta,  dont  Scaliger  soupçonnait  la  famille  de  mara- 
nisrae  et  que  Haag  -  compte  parmi  les  protestants, 
avec  Pierre  Tolet,  qui  eut  Etienne  Dolet  pour  édi- 


1.  Claude-François  Ménestrier.  Éloge  de  la  ville  de  Lyon. 

2.  Haag'.  La  France  protestante. 
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leur,  avec  un  étudiant  du  nom  de  Jean  Quentin, 
peul-èlre  parent  d'un  certain  Jean  Quintin,  tailleur 
de  Montpellier,  que  nous  trouvons  cité  parmi  les 
protestants  français  réfugiés  à  Berlin  ',et  avec  Guil- 
laume Rondelet,  richthyologiste. 

Guillaume  Rondelet  avait  alors  2i  ans.  Il  devint 
par  la  suite  médecin  du  cardinal  de  Tournon,  et 
écrivit  plusieurs  ouvrages  de  théologie.  Ce  goût 
le  conduisit  au  protestantisme.  En  1552,  son  ami 
Guillaume  Pélicier,  ami  aussi  de  François  Rabe- 
lais, ayant  été  arrêté,  il  eut  peur  et  brûla  ses  livres. 
En  1561,  il  fut  du  nombre  des  notables  bourgeois 
que  les  protestants  de  Montpellier  envoyèrent  aux 
chanoines  de  la  cathédrale,  pour  leur  demander 
la  cession  de  trois  églises.  En  1565,  se  trouvant  pen- 
dant la  Pâque  dans  les  environs  de  Perpignan  et  le 
bruit  de  sa  religion  s'étant  répandu,  il  dut  prendre 
la  fuite.  11  épousa  en  secondes  noces  une  protes- 
tante, Tryphème  de  la  Croix,  et  servit  de  modèle  à 
François  Rabelais  pour  son  personnage  de  Rondibi- 
lis. 

Dès  la  fin  de  l'année  1531,  nous  retrouvons  ce  der- 
nier à  Lyon. 

En  juin  1532  (37  ans),  il  écrit,  dans  sa  dédicace 
latine  à  André  Tiraqueau  des  Lettres  de  Giovanni 
Manardi,  cette  phrase  qui  marque  assez  son  évolu- 
tion mentale  :  «  Commont  se  fait-il,  très  savant  Tira- 
queau, qu'au  milieu  de  la  lumière  qui  brille  dans 
noire  siècle,  et  lorsque,  par  un  bienfait  spécial  des 
dieux  (sinfjulari  quodam  deorum  munere),  non-; 
voyons  renaître  les  connaissances  les  plus  utiles  ri 

1.  Haag.  Ibid. 
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li's  plus  précieuses,  il  se  trouve  encore  çà  cl  là  des 
'j;ons  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  ôtcr  leurs  yeux  de 
'■  '  brouillard  gothique  ot  plus  que  cimmcrien  dont 
nous  étions  enveloppés,  au  lieu  de  les  élever  vers  la 
brillante  clarté  du  soleil  ?  » 

En  juillet,  médecin  de  l'hôpital  de  Lyon,  il  dédie 
à  l'évêque  Geoffroy  d'Eslissac  ses  commentaires  sur 
llippocratès  et  Galenos  (Galien).  édités  par  Sébastien 
(iri/phe,  qui  devint  son  ami,  et  auquel  Scaliger.  attri- 
bue une  vraie  piélé,  «  veram  pielalcm.  » 

Le  i  septembre,  il  écrit  au  futur  hérétique  Amaury 
liouchard,  et,  le  30  novembre,  à  Bernard  de  Salic/nac 
qui  ne  serait  autre  que  Gérard  Praet  fils  (Erasme)  ', 
précurseur  de  Martin  Luther,  et  dont  le  traducteur, 
Louis  de  Berquin,  avait  été  brûlé  en  1529.  Dans  la 
lettre  latine  qu'il  lui  adresse,  il  dit,  faisant  allusion 
sans  doute  aux  ouvrages  qu'on  avait  autrefois  saisis 
dans  sa  cellule,  à  Fontenay-le-Comte  : 

«  Moi,  dont  le  visage  vous  était  inconnu  et  dont  le 
nom  obscur  ne  pouvait  me  recommander  à  vous, 
vous  m'avez  élevé,  vous  m'avez  prêté  les  chastes 
mamelles  de  votre  divine  science,  tout  ce  que  je  suis, 
tout  ce  que  je  vaux,  je  le  dois  à  vous  seul...  Salut 
encore  une  fois,  père  chéri,  honneur  de  la  patrie, 
génie  tutélaire  des  lettres,  champion  indomptable  de 
la  vérité  *.  » 

Il  était  à  la  môme  époque  en  correspondance  avec 
Georges  Garcie  (d'Armagnac),  évoque  de  Rodez. 

1    Théodore  Ziesing.  Erasme  ou  Salign,xc.  Alcan,  1887. 
2.   François  Rabelais.  Epistola  ad  B,  Salignacum. 
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LE    DEUXIEME   LIVRE    DU   ROMAN    RABELAISIEN    CONDAMNE 
PAR   LA  FACULTÉ    DE  THEOLOGIE 


Au  coramencemeMil  de  l'année  1533  (38  ans), 
François  Rabelais  publia  :  Pnntagrucl  :  Les  horribles 
et  espouvanlables  faits  et  prouesses  du  très  renommé 
Pantaç/ruel,  roy  des  Dipsodes,  fils  du  (jraml  cjèant  Gar- 
gantua, composez  nouvellement  par  maistre  Alcofribas 
Xasier.  Cet  ouvrage  devint  le  second  livre  du  roman 
rabelaisien. 

Les  idées  qu'il  y  exprime  sur  la  religion  et  sur 
l'Église  sont  d'un  prêtre  original,  encore  que  sécu- 
lier. 

Il  nous  introduit  dans  un  enfer,  où  les  papes,  et 
surtout  les  papes  ambitieux  du  pouvoir  temporel,  en 
sont  réduits  aux  conditions  les  plus  humbles.  Jean- 
Gaëtan  Orsini  (Nicolas  III)  est  «  papetier  »  ;  Bene- 
detto  Gaelano  (Boniface  VIII)  «  escumeur  de  mar- 
mites »  ;  Bartolomeo  Butilli-Prignano  (Urbain  VI) 
«  croquelardon  »  ;  Alfonso  Borgia  (Calixte  lll)  «  bar- 
bier de  maujoint  »  *  ;  Francesco  d'Albescola  délia 
Rovère  (Sixte  IVj  «  gresseur  de  vérole  »  ;  Rodrigo 

1.  Mal  joint.  On  comprend  de  reste. 
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Borgia (Alexandre  VI),  lo  père  de  la  fameuse  Lucrézia, 
«  preneur  de  rais  »  ;  (iiuliano  délia  Rovère  (Jules  II) 
«  crieur  de  petits  pastez  »  ;  et  il  nous  les  montre 
baisant  les  pieds  d'un  de  leurs  principaux  adver- 
saires, le  poêle  Jean  Le  Maire  de  Belges,  qui,  après 
leur  avoir  donné  sa  bénédiction,  disant  :  «  Gaignez 
les  pardons,  cocquins,  gaignez,  ilz  sont  à  bon  mar- 
ché. Je  vous  absoulz  de  pain  et  de  souppe  \  et  vous 
dispense  de  ne  valoir  jamais  rien  -  »,  leur  fait  admi- 
nistrer (les  coups  de  pieu  sur  les  reins. 

Il  tourne  en  ridicule  la  faculté  de  théologie,  «  lo 
punays  lac  de  Sorbonne  »%  ces«  maraulx  Sophistes, 
Sorbillans,  Sorbonagres,  Sorbonigènes,  Sorbonico- 
les,  Sorbonisèques,  Niborcisans,  Borbonisans,  Sabor- 
nisans,  lesquelz,  en  leurs  disputations,  ne  cherchent 
vérité,  mais  contradiction  et  débat  *  »,  et  qu'il 
déclare  dignes  de  vivre  avec  les  vidangeurs. 

Mais  en  revanche  Gargantua  croit  au  péché  origi- 
nel '%  et  Pantagruel  dit  à  un  dipsode  :  «  Mets  tout 
ton  espoir  en  Dieu,  et  il  ne  te  délaissera  poinct.  Car 
de  moy  encores  que  soye  puissant,  comme  tu  peulx 
voir,  et  aye  gents  infinis  en  armes,  toutesfois  je 
n'espère  en  ma  force,  ne  en  mon  industrie  :  mais 
toute  ma  fiance  est  en  Dieu  mon  protecteur,  lequel 
jamais  ne  délaisse  ceulx  qui  en  luy  ont  mis  leur 
espoir  et  pensée  ^  » 

1.  Parodie  de  la  formule  :  «  Je  vous  absous  de  peine  et  de 
coulpe.  » 

2.  II,  30. 

3.  II,  33 

4.  II,  18. 

5.  II,  S. 

6.  II,  2S. 
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Le  même  Pantagruel,  qui  lit  en  grec  «  le  Nou- 
veau Testament  et  Epislres  des  Apostres,  et  puis  en 
Hébrieu  le  Vieulx  Testament  '  »,  s'engage  à  faire 
prêcher  dans  tous  les  pays  soumis  î\  son  autorité, 
s'il  est  victorieux  de  Loupgarou.  «  le  Sainct  Evangile 
purement,  simplement  et  entièrement,  si  que  les 
abus  d'ung  tas  de  papelarts  et  faulx  prophètes,  qui 
ont  par  constilulions  humaines  et  inventions  dépra- 
vées envenimé  tout  le  monde,  seront  d'entour  moy 
exterminez  -,  » 

François  Rabelais,  on  le  voit,  a  épousé  les  haines 
de  Martin  Luther. 

Au  reste,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Saint-Victor,  il  attribue  des  ouvrages  ridicules  à  Sil- 
vestro  Mazolini  (dit  Prieras),  contradicteur  du  grand 
réformiste  sur  les  indulgences  et  sur  le  jeûne,  et  à 
Hardouin  de  Graès  (dit  Ortuinus),  ennemi  de  Johann. 
Reuchlin. 

Dès  lors  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  la 
Faculté  de  théologie  tint  pour  condamnable,  comme 
nous  l'apprend  Jean  Calvin,  dans  une  lettre  de  1533, 
«  l'obscène  Pantagruel  ». 

Dans  l'almanach  que  François  Rabelais  composa 
pour  cette  même  année  1533  et  dans  la  Pantagruel 
Une  prorjnosticalion,  publiée  peu  après,  son  déisme 
s'affirme  d'une  façon  indubitable. 

Dieu,  lit-on  dans  l'almanach,  «  tout  ce  qui  est  et 
qui  se  fait  modère  à  son  franc  arbitre  et  bon  plaisir». 
Dieu,  lit-on  dans  la  Panlaf/rueline  prognoslication, 
«  tout  a  créé  et  dispensé  selon  son    sacré  arbitre  >. 

1.  II,  s. 

2.  II,  29. 
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«  Ne  croyez  que  ceste  année  y  ait  aultre  Gouverneur 
de  l'universel  monde  que  Dieu  le  créateur  ;  lequel 
par  sa  divine  parolle  nous  régist  et  modère,  par 
laquelle  sont  toutes  choses  en  leur  nature  et  propriété 
et  condition;  et  sans  la  maintenance  et  gouverne- 
ment duquel  toutes  choses  seraient  en  ung  moment 
réduictes  à  néant,  comme  de  néant  elles  ont  été  par 
luy  reproduictes  en  leur  estre.  Car  de  luy  vient,  en 
luy  est,  et  par  luy  se  parfaict  tout  estre  et  bien,  toute 
vie  et  mouvement  :  comme  dict  la  trompette  Evan- 
gélique,  Monseigneur  Saint-Paul,  Rom.  II.  Donc- 
ques  le  gouverneur  de  ceste  année  et  de  toutes  aul- 
tres  sera  Dieu  tout-puissant  ;  et  n'aura  Saturne,  ne 
Mars,  ne  Jupiter,  n'aultre  planète,  certes  non  les 
Anges,  ny  les  Saincts,  ny  les  diables,  vertu  efficace, 
ne  influence  aulcunes,  si  Dieu  de  son  bon  plaisir  ne 
leur  donne.  »  «  Si  Dieu  ne  nous  aide  nous  aurons 
prou  d'affaires  ;  mais  au  contrepoinct,  s'il  est  pour 
nous,  rien  ne  nous  pourra  nuire...  car  il  est  trop 
bon  et  trop  puissant,  »  «  Il  est  plus  saige  que  nous, 
et  sçait  trop  mieulx  ce  qui  nous  est  nécessaire  que 
nous  mesmes.  » 

C'est  le  fatalisme  luthérien. 

Au  commencement  de  1834,  un  ancien  condisciple 
de  François  Rabelais  à  la  Basmette,  Jean  du  Bellay, 
passa  par  Lyon,  allant  à  Rome. 

Jean  de  Bellay,  évoque  de  Rayonne,  puis  ambas- 
sadeur de  France  en  Angleterre,  où  il  s'était  montré 
favorable  au  divorce  de  Henri  Tudor  (Henri  VUI), 
qui  voulait  épouser  la  fille  d'une  de  ses  anciennes 
maîtresses,  peut-être  sa  propre  fille,  Anne  de  Boleyn, 
était  évoque  de  Paris  depuis  1533,  François  I^""  l'en- 
voyait auprès  du   pape  pour  défendre   la  cause    du 
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divorce  anglais.  Ce  religieux  d'occasion,  esprit 
ardent,  libre  et  même  libertin,  ami  de  Philippe 
Schwarzerd  (Mélanchton),  protecteur  de  Louis  de 
Berquin,  et  qui,  après  avoir  été  par  deux  fois  sur  le 
point  d'abjurer  la  foi  catholique,  devint  doyen  des 
cardinaux  et  faillit  être  élu  pape,  se  plaisait  dans  la 
compagnie  de  l'apostat  F'rançois  Rabelais,  qu'il 
appelait  omnium  horariim  hominem.  11  lui  proposa 
de  l'emmener  avec  lui  à  Rome  en  qualité  de  médecin 
privé. 

François  Rabelais  accepta  avec  empressement.  Il 
assista  à  une  séance  du  consistoire. 

A  son  retour,  en  avril  1534  (39  ans),  il  dédia  ù 
Jean  du  Bellay  une  édition  revue  et  corrigée  delà 
Topogr.iphia  unliquic  Romie  de  Marliani. 

C'est  vers  l'année  1031,  et  peut-être  à  Rome,  qu'il 
devint  père  de  Théodule  Rabelais  (OeoSojào;,  esclave 
de  Dieu),  qui  mourut  à  l'ûge  de  deux  ans. 

Jean  de  Boyssonné,  dans  ses  poésies  latines,  fait 
dire  à  cet  enfant  :  «  Moi  qui  repose  sous  cette 
tombe  étroite,  vivant,  j'ai  eu  des  pontifes  romains 
pour  serviteurs.  » 


CHAPITRE   XII 


PHEMIliRE  SLPPLIOUE     DE   FRANÇOIS    RABELAIS    AU     PAPE 


Ce  qui  devint  le  premier  livre  du  roman  rabelai- 
sien parut,  à  cequ'il  semble, en  l'année  151^5(40  ans). 

Dans  ce  livre,  François  Ral)elais  attaque  avec 
vigueur  les  théologiens  de  la  Sorbonne  qui  l'ont 
condamné  :  «  Raison  ?  i'ail-il  dire  à  l'un  d'eux,  Ja- 
notus  de  Bragmardo,  nous  n'en  usons  poinct  céans. 
Traistres  malheureux,  vous  ne  valez  rien.  La  terre 
ne  porte  gens  plus  méchants  que  vous  estes.  Je  le 
scay  bien  :  ne  clochez  pas  devant  le  boyteulx.  J'ai 
exercé  la  meschancheté  avec  vous  '  ». 

Les  précepteurs  de  Gargantua  sont  des  sorbonis- 
tes.  Or  leur  savoir  n'est  que  «  besterie  et  bouffis- 
sures, abastardissant  les  bons  et  nobles  esprits,  et 
corrompant  toute  Heur  de  jeunesse  -.  » 

J'ai  déjà  cité  quelques  traits  satiriques  sur  les 
moines  empruntés  à  ce  livre. Le  suivant  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  qu'on  lira  plus  loin  sur  les  clTets  hvpno- 
tiquesjies  sermons  et  de  la  musique  religieuse  : 

«  Gargantua  ne  pouvoit  dormir  en  quelque  façon 

1.  I,    20. 

2.  I,  Ij. 
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qu'il  se  mist.  Dont   lui  dist  le    moyne  :  je  ne  dors 

y  jamais  à  mon  aise  sinon  quand  je  suis  au  sermon,  ou 
quand  je  prie  Dieu.  Je  vous  supplie,  commençons  vous 
et  moy  les  sept  Pseaulmes  pour  veoir  si  tantost  ne 
serez  ondormy.  L'invention  pleut  très  bien  à  Gargan- 
f  tua, et,  commençant  le  premier  Pseaulmo,sur  le  point 
^    de /it\-j//yuor»/?j,s'entlormirent  et  i'ung  et  l'autre'.  » 
h    François  Rabelais  ne  croit  plus,  s'il  y  a  jamais  cru, 
aux  vertus  que  l'on  prête  aux  saints. 

«  0,  dit  Grandgousier  à  des  pèlerins, pauvres  gens, 
estiraez-vous  que  la  peste  vienne  de  Sainct-Sébas- 
tian  ?  —  Ouy  vrayement  (respondit  Lasdaller),  nos 
prescheurs  nous  l'affirment.  —  Oui  (dist  Grandgou- 
sier) les  faulx  Prophètes  vousannuncent-ils  tel  abus? 
Rlasphèment-ils  en  cesle  façon  les  justes  et  Saincts  de 
Dieu,  qu'ils  les  font  semblables  aux  diables...  Ainsi 
preschoit  à  Sinays  ung  Caphart,  que  Sainct  Antoine  , 
meltoit  le  feu  es  jambes,  Sainct  Eutrope  faisoit  les 
hydropiques,  Sainct  Gildas  les  fols,  Saind  Genou 
les  gouttes.  Mais  je  le  punis  en  tel  exemple,  quoy 
qu'il  m'appelast  hérétique,  que  depuis  ce  temps 
Caphart  quiconques  n'est  ausé  entrer  en  mes  terres. 
Et  m'esbahis  si  votre  Roy  les  laisse  prescher  par  son 
Royaulme  tels  scandales.  Car  plus  sont  à  punir  que 
ceulx  qui  par  art  magique  ou  aullre  engin  auraient 
mis  la  peste  par  le  pays.  La  peste  ne  tue  que  les  corps, 
mais  tels  imposteurs  empoisonnent  les  âmes  *.  x» 

Ce  qui  ne  rempéche  pas  de  nous  citer  des  saints 

qui    ne   figurent   dans    aucun    calendrier,  tels    que 

y  «  sainte  Andouille,  saint  Foutin  l'apôtre,  saint  Vit  ». 

Il  lui  échappe  même  des  plaisanteries  équivoques 

1.  I.  il. 

2.  I,   1... 
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au  sujet  d'Ieschou  de  Nazareth.  Tel  franc  buveur  qui 
prononce  Venite  apolenms  pour  Venite  adoremus, 
s'oublie  jusqu'à  s'écrier  :  «  J'ay  la  parole  de  Dieu  en 
bouche:  Sitio  ^»  De  son  côté  frère  Jean  des  Entom- 
raeures  assure  que  son  «  baston  de  croix  fera  dia- 
bles »  ;  et  le  précepteur  de  Gargantua  le  suit  «  es 
lieux  secrets  »,  pour  lui  expliquer  «  les  poincts  plus  i/^ 
obscurs  et  difficiles  "  »  de  l' Ecriture  sainte. 

Mais  aussi,  aux  jours  de  pluie,  le  même  Gargantua 
va  écouter  «  les  plaidoyez  des  gentils  Avocats,  les 
concions  des  prescheurs  Evangeliques^  »,des  «  bons 
prescheurs  Evangeliques  »,  est-il  dit  encore  ailleurs. 
Et,  à  propos  des  supplices  des  protestants,  au  sujet 
de  Jean  Cartuce,  brûlé  à  Toulouse,  il  «  souspire  pro- 
fondément »  et  dit  :  «  Ce  n'est  de  maintenant  que 
les  gens  réduicts  à  la  créance  Evangelique  sont  per- 
sécutez. Mais  bienheureux  est  celuy  qui  ne  sera 
scandalizé,  et  qui  toujours  tendra  au  but  et  au  blanc, 
que  Dieu  par  son  cher  fils  nous  a  préfix  *.  »  «  J'aime 
beaucoup  mieuxrouïr,  déclare  Gargamelle,telz  propos 
de  l'Evangile,  et  mieulx  m'en  trouve,  que  de  ouïr  la 
vie  de  sainte  .Marguerite  ou  quelque  autre  caphar- 
derie  \  »  «  Vivez,  dit  encore  Grandgousier,  comme 
vous  enseigne  le  bon  Apostre  S.  Paul  ".  »  Enfin  sur 
la  porte  de  l'abbaye  de  Thélcme  sont  gravés  ces  vers: 
«  Gy  entrez,  vous  qui  le  Saint-Evangile 

En  sens  agile  annoncez,  quoy  qu'on  gronde,.. 

Entrez,  qu'on  fonde  icy  la  foy  profonde  '.  » 

1.  1.5. 

2.  I,  23. 

3.  I,  24. 

4.  f,  58. 

5.  1,  6. 

6.  I.  45. 

7.  I.  54. 
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Ce  sont,  je  le  répète;  les  idées  et  les  senlimenls 
de  MartinLuther. 

Nous  les  retrouvons  encore  dans  celte  conception 
de  Dieu  et  de  la  grAce,  déjà  esquissée  :  «  J'ay  cou- 
gneu  (c'est  Grandgousier  qui  parle  de  Picrochole) 
que  Dieu  éternel  l'ha  laissé  au  gouvernail  de  son 
franc  arbitre  et  propre  sens,  qui  ne  peult  estre  que 
<*  meschanl,  si  par  grâce  divine  n'est  continuellement 
guidé  '.  »  Et  on  lit,  à  propos  des  prédictions,  dans 
l'almanach  qu'il  publia  pour  celte  année  1Ô36  :  «  Il 
faut  se  déporter  de  cette  curieuse  inquisition  au  gou- 
vernement invariable  de  Dieu  tout  puissant,  qui  a 
tout  créé  et  dispensé  selon  son  sacré  arbitre,  requé- 
rant sa  sainte  volonté  être  continuellement  parfaite, 
tant  au  ciel  comme  en  la  terre.  » 

Encore  cette  foi  luthérienne,  François  Rabelais, 
devenu  un  homme  d'observation  et  de  raisonnement, 
ne  l'avait-il  pas  et  ne  pouvait-il  l'avoir  profonde.  En 
effet,  à  une  époque  où  les  religieux  chantaient  à  l'of- 
fice : 

«  Gaude  virgo,  mater  Cliristi, 
Quit  per  aurcm   conccpisti,  > 

il  nous  montre  Gargamelle  accouchant  de  Gargan- 
tua par  l'oreille.  «  Je  me  double  que  ne  croyez 
asseurementceste  estrange  nativité.  Si  ne  le  croyez, 
je  ne  m'en  soucie  ;  mais  ung  homme  de  bien,  ung 
homme  de  bon  sens  croyt  tousjours  ce  qu'on  luy 
dict  et  qu'il  trouve  par  escript.  Ne  dict  Salomon, 
Proverh'utrnm  XIV :  Iiinocens  crédit  omni  i'er/>o,  etc.  ? 
Et  saint  Paul,  primœ  Corinlhior.  XIII  :  Ch;iritas 
omnia  crédit  ?  Pourquoy  ne  le  croiriez-vous  ?  Pour 


1.  f,  29. 
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ce,  dictes-vous,  qu'il  n'y  a  nulle  apparence.  Je  vous 
dy  que,  pour  ceste  seulle  cause,  vous  le  devez 
croire  en  foy  parfaicte.  Car  les  Sorbonnistes  disent 
que  foy  est  l'argument  des  choses  de  nulle  appa- 
rence. »  On  ne  peut  être  à  la  fois  plus  sensé  et  plus 
spirituel. 

Dès  lors  nous  pouvons  douter  de  l'absolue  sincé- 
rité de  la  supplique  que  François  Rabelais,  revenu  à 
Rome  en  compagnie  de  Jean  du  Bellay,  cardinal 
depuis  1535,  adressa,  cette  année  même,  au  pape 
Alessandro  Farnèse  (Paul  III). 

Dans  cette  «  Supi)licatio  pro  apostasia  »,  il  confesse 
sa  désertion  de  la  vie  monastique,  et  demande  une 
absolution  pleine  et  entière,  ainsi  que  la  permission 
de  reprendre  le  costume  bénédictin,  de  rentrer  dans 
un  monastère  de  cet  ordre,  et  de  pratiquer  la  méde- 
cine dans  les  limites  imposées  canoniquement  aux 
religieux,  c'est-à-dire  à  la  condition  de  n'employer 
ni  le  fer  ni  le  feu. 

Deux  cardinaux  italiens,  Geronimo  Ghinucci,  juge 
du  palais,  et  Simonotta,  auditeur  de  la  Chambre, 
appuyèrent  sa  requête;  et,  le  17  janvier  1536,  il  était 
absous  par  un  bref  du  pape  : 

«  Voulant  avoir  égard  au  zèle  pour  la  religion,  à  la 
science  et  à  la  littérature,  à  l'honnêteté  de  la  vie  et 
des  mœurs  qui  vous  recommandent,  touché  par  vos 
supplications,  nous  vous  absolvons,  etc.  » 

Pour  bien  comprendre  cette  supplique,  il  faut  se 
reporter  à  la  correspondance  que  François  Rabelais 
entretint,  cette  année  même,  avec  l'évêque  Geoffroy 
d'Estissac,  qu'il  appelle  «  son  très  bienfaisant 
Mécène  ». 

Il  lui  écrit  à  propos  de  cette  affaire:  «  M.  le  cardi- 
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dinal  du  Bellay  et  M.  de  Mascon  '  m'ont  assuré 
que  la  composition  me  sera  faite  gratis.  Combien  que 
le  pape,  par  usance  ordinaire,  ne  donne  gratis,  fors 
ce  qui  est  expédié  per  Cameram.  Restera  seulement  à 
payer  les  référendaires,  procureurs  et  autres  tels  bar- 
bouilleurs de  parchemin.  Si  mon  argent  est  court,  je 
me  recommandera}'  à  vos  aumosnes  *.  » 

Et  ailleurs,  bien  qu'il  ne  lui  en  ait  coûté  «  que  l'ex- 
pédition des  bulles  »:  «  Je  suis  contraint  de  recourir 
encore  à  vos  aumosnes.  Car  les  trente  escus  qu'il 
vous  pleut  me  faire  icy  livrer  sont  quasi  venuz  à  leur 
fin,  et  si  n'en  ay  rien  despendu  en  raeschanceté,  ny 
par  ma  bouche  ;  car  je  boy  et  mange  chez  M.  le  car- 
dinal du  Bellay  ou  M.  de  Mascon  \  » 

Si  l'on  rapproche  ces  passages  de  ce  fait  que  Jean 
du  Bellay  était  abbé  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Maur-des-Fossés,  on  arrive  à  cette  conclusion  que 
François  Rabelais,  à  court  d'argent,  ne  cherchait  à' 
redevenir  moine  et  bénédictin  que  pour  avoir  sa  vie 
mieux  assurée. 

Au  surplus,  dans  cette  correspondance,  il  se  mon- 
tre assez  irrespectueux  à  l'égard  des  papes  : 

«  Vous  demandez  si  le  seigneui"  Pierre  Louys(Pie- 
tro  Luigi  Farnèse)  est  légitime  fils  ou  bastard  du 
pape.  Sachez  que  le  pape  jamais  ne  fut  marié. C'est  à 
dire  que  le  susdit  est  véritablement  bastard.  »  Et  il 
raconte  l'adultère  du  pape  Rodrigo  lîorgia  (Alexan- 
dre VI)avecJulia  Farnèse,  sœur  d'Alessandro  Farnèse 
(Paul  III),  adultère  qui  fit  la  fortune  de  ce  dernier  ; 


1.  Charles  Ilémard,  (-véquc  de  Mâcon. 

2.  Lettre  I. 

3.  Lettre  XIL 
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car  Julia  Farnèse,  ayant  été  tuée  par  un  cousin  de 
sou  mari  instruit  de  l'intrigue,  Rodrigo  Horgia,  «  pour 
apaiser  le  grief  et  dueil  »  d'Alessandro,  «  le  lit  car- 
dinal estant  encores  bien  jeune,  et  luy  fit  quelques 
autres  biens.  »  Cardinal,  Alessandro  Farnèse  suivit 
l'exemple  de  son  protecleur,et  «  entretint  une  dame 
romaine  de  la  case  Rulfine  »,  de  laquelle  il  eut  une 
fille  et  un  fils.  La  lille  eut  un  fils,  «  qu'on  appelle 
cardinal  de  Sainte-Flour  ».  Le  fils,  Pietro  Luigi 
Farnèse,  eut  plusieurs  enfants,  «  et  entre  autres  le 
petit cardinaliculc  Farnèse,  qui  a  esté  fait  vice-chan- 
cellier  par  la  mort  du  feu  cardinal  de  MéJicis  ^  » 

Dès  lors  il  est  évident  que  François  Rabelais 
n'avait  plus  aucune  illusion  sur  la  sainteté  des  papes 
et  des  cardinaux  de  son  temps. 

11  se  montre  plus  prudent  en  d'autres  épîtres. 
C'est  ainsi  qu'après  s'être  embarqué  dans  une  criti- 
que de  la  cour  de  Rome,  où  «  il  n'y  a  procès  tant 
équitable  qui  ne  se  perde  quand  on  ne  le  sollicite  », 
il  s'arrête  court,  disant:  «  Faute  dechilTre,  m'engarde 
de  vous  en  escrire  davantage  -.  » 

Aussi  reste-t-il  en  bons  termes  avec  la  maison  des 
papes,  et  peut-il  recommander,  en  même  temps  que 
ses  propres  affaires,  celles  de  Geoffroy  d'Estissac  et 
des  religieux  de  Maillezais. 

Il  avait  alors  pour  maître  d'arabe  l'évêque  de  Ca- 
ramith. 

Le  17  août  1536,  il  était  à  l'abbaye  de  Saint-Maur- 
des-Fossés  probablement  en  qualité  d'iiivilé  de  Jean 
du  Bellay,  et    non  encore  en  qualité  de  bénédictin. 


1.  Lettre  XV, 

2.  Lettre  IL 
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ET   LES    INTELLECTUELS 


Au  cours  des  divers  séjours  qu'il  fit  à  Lyon  entre 
1529  et  1538,  mais  sans  qu'on  puisse  fixer  exacte- 
ment les  dates,  François  Rabelais  fit  la  connaissance 
d'Elienne  Dolet,  de  Clément  Marot,  de  Bonaventure 
des  Périers,  de  Maurice  Scève,  de  Charles  Fontaine 
et  de  Mellin  de  Saint-Gelais. 

Etienne  Dolet  avait  été,  en  1529,  secrétaire  de 
Jean  du  Bellay,  alors  évêque  de  Limoges,  qui  l'avait 
envoyé  étudier  à  ses  frais  le  droit  civil  à  Toulouse. 

En  1533,  il  avait  été  jeté  en  prison  pour  irréligion 
et  sédition;  mais  il  en  avait  été  quitte,  grûce  à  l'in- 
tervention de  protecteurs  puissants,  dont  l'un  était 
Jean  de  Pins,  évoque  de  Rieux,  pour  un  arrôt  de 
bannissement.  Il  s'était  retiré  à  Lyon,  et  s'y  était 
lié  avec  Sébastien  Gryphe,auquelJean  de  Boyssonné 
l'avait  adressé. 

En  1535,  il  était  devenu   l'ami  de  Clément  Marot. 

En  1535  ou  1536,  il  reçoit  de  François  Rabelais, 
alors  à  Rome,  la  recette  du  garum  des  anciens. 

En  1537,  il  tue  un  homme  dans  une  querelle  et 
est  emprisonné.  Relaxé,  grâce  à  l'intervention  du 
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cardinal  François  Pons  *■  (dit  de  Tournon),  lieute- 
nant général  du  Lyonnais,  il  va  à  Paris  demander 
grâce  au  roi.  A  celte  occasion,  ses  amis  lui  olTrent 
un  banquet  auquel  assistent  : 

François  Rabelais  ; 

Guillaume  Budé  ; 

Nicolas  Bérauld,  précepteur  des  Coligni,  ami  de 
Gérard  Praet  fils  et  de  Louis  de  Bcrquin,  et  dont  le 
fils,  François  Bérauld,  embrassa  le  calvinisme  ; 

Pierre  Danès,  élève  de  Jean  de  Lascaris  et  de 
Guillaume  Budé,  plus  lard  évoque  de  Lavaur  et 
représentant  de  l'épiscopat  français  au  concile  de 
Trente  ; 

Jacques  Toussaint, élève  de  Guillaume  Budé  et  ami 
de  Gérard  Praet  fils  ; 

Jean  Salmon,  dit  Macrin,  secrétaire  de  Jean  du 
Bellay,  protégé  du  cardinal  Bouhier  et  auteur  de 
poésies  religieuses,  mais  dont  le  fils  embrassa  la 
Réforme  ; 

Nicolas  Bourbon,  ami  de  François  Rabelais,  pré- 
cepteur de  Jeanne  Amanieu  '  (dite  d'Albret),  fille  de 
Marguerite  de  Navarre,  amie  des  réformistes  ; 

Jean  Voulté  ; 

Clément  Marot. 

On  salua  par  des  acclamations  bruyantes,  nous 
raconte  Etienne  Dolet  ',  les  noms  : 

D'Erasme  (Gérard  Praet  fils)  ; 

De  Mélanchton  (Philippe  Sclnvarzerd),  prosélyte 
de  Gérard  Praet  fils,  collaborateur  et  défenseur  de 


1.  Nom  du  plus  ancien  ancêtre  connu  des  de  Tournon. 

2.  Nom  du  plus  ancien  ancêtre  connu  des  d'Albret. 

3.  Doleli  carmiiui,  lâ3N. 
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Martin  Luther,  et  auteur  du  premier  traité  de  dog- 
matique protestante  ; 

De  Pietro  Bembo,  secrétaire  Intime  du  pape  Gio- 
vanni de  Médici  (Léon  X),  cardinal  sous  le  pape 
Alessandro  Farnèse,  évoque  de  Gubbio  et  de  Pergarae. 
mais  aussi  ami  et  peut-être  amant  de  Lucrezia  Bor- 
gia,  et  à  coup  sûr  amant  de  la  belle  Morosina,  qui 
lui  donna  trois  enfants  ; 

De  Jacopo  Sadolepo  (Sadolet),  évoque  de  Carpen- 
tras,  secrétaire  des  brefs  et  camérier  du  pape  Gio- 
vanni de  Médici,  secrétaire  des  brefs  et  membre  du 
conseil  privé  sous  le  pape  Giulio  de  Médici  (Clémenl 
VII),  membre,  sous  Alessandro  Farnèse,  de  la  com- 
mission chargée  de  discuter  les  réformes  à  apporter 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  cardinal  depuis  l'an- 
née précédente,  plus  tard  légat  du  pape  en  Franc( 
et  membre  du  concile  de  1546,  adversaire  de  Martin 
Luther,  mais  aussi  partisan  de  la  Réforme  pâii 
l'Église  elle-même,  intercesseur  auprès  de  Fran- 
çois P""  pour  les  Vaudois,  et  auteur  d'un  Commen- 
taire sur  les  Epilres  de  Saint  Paul  qui  fut  condamné 
comme  contenant  des  propositions  suspectes  ; 

De  Vida,  chanoine,  prieur,  puis  évoque,  auteui 
d'un  poème  intitulé  La  Christiade  ; 

Du  poète  Jacopo  Sannazaro  (Jacques  Sannazar), 
auteur  d'un  ouvrage  sur  l'arcouchcment  de  la  Vierge, 
qu'il  appelait  VKspoir  des  dieux  et  dans  les  mainj 
de  laquelle  il  mettait,  au  lieu  de  psaumes,  les  verj 
des  sibylles. 

En  1518,  Etienne  Dolet  ohlienl,  grAco  au  cardinal 
F'rançois  Pons  (de  Tournon),  un  privilège  d'impri- 
meur, édite  le  (larcfanlua  de  François  Rabelais,  les 
œuvres  de  Clément  Marol,  déjà  j)arues  chez  Sébas- 
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tien  Gryphe,  et  un  certain  nombre  d'ouvrages  hcré- 
liques.  D'ailleurs  il  fraye  avec  des  proU^slants  avérés, 
et  a  déjà  composé  des  épigrammos  contre  les  moines. 

En  1512,  la  Faculté  de  théologie  censure  ses 
ouvrages  et  ceux  de  ses  clients.  Convaincu  d'être 
«  schismatique,  hérétique,  l'auteur  et  défenseur  des 
hérétiques  »,  il  est  arrêlé,  incarcéré  dans  la  prison 
de  l'archevêché  de  Lyon  et  condamné  au  supplice 
du  feu.  Livré  à  la  justice  séculière,  il  est  transféré  à 
Paris,  à  la  Conciergerie,  où  il  reste  quinze  mois. 

En  1543,1e  Parlement  rend  un  arrêt  qui  condamne 
«  à  être  brûlés,  mis  et  convertis  ensemble  en  cendre, 
comme  contenant  damnable,  pernicieuse  et  héréti- 
que doctrine  »,  trois  de  ses  ouvrages  et  un  certain 
nombre  de  livres  édités  par  lui,  entre  autres  les 
œuvres  de  Philippe  Schwarzerd  et   de  Jean  Calvin. 

Mais  il  demande  au  roi  des  lettres  de  grâce,  et, par 
la  faveur  d'un  homme  auquel  il  avait  dédicacé  ses 
Gestes  du  roy,  l'un  des  ouvrages  condamnés,  Pierre 
du  Chastel,  évêque  de  Tulle,  lecteur  du  roi  et  ami 
de  François  Rabelais,  il  les  obtient  sous  la  condition 
d'abjurer  ses  écrits  devant  l'official  de  l'évêque  de 
Paris. 

Comme  son  ami  Jean  de  Boyssonné,  il  abjure,  est 
relaxé,  revient  à  Lyon,  est  réemprisonné  pour  la 
même  cause,  s'échappe,  est  repris  et  réincaréré  à  la 
4!  Conciergerie  en  1544. 

Celte  fois  il  yresledeux  ans;  et,  en  1516,  reconnu 

i  coupable  de    blasphème,  sédition  et   exposition  de 

livres  prohibés  et  damnés,  il  est  soumis  à  la  question 

extraordinaire,  puis    pendu   et    brûlé  sur  la    place 

Maubert.  Ses  biens  sont  confisqués  et  acquis  au  roi. 

Le  savant  qui  écrira  le  premier  traité  de  pathologie 
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sociale  ne  manquera  pas  de  tenircompte  de  ces  faits. 

Clément  Marot  était  de  trente-deux  ans  plus  âgé 
que  François  Rabelais. 

Dès  152i,  il  avait  manifesté  des  tendances  anti- 
catholiques. 

Enfermé  au  ChAtelet  en  1525,  il  n'avait  pas  hésité 
à  envoyer  une  déclaration  d'orthodoxie  à  l'inquisi- 
teur Bouchar. 

Transféré  en  1526  dans  la  prison  de  Chartres,  il 
avait  été  réclamé  par  Gaillard,  évèque  de  cette  ville, 
dont  le  neveu  se  rallia  à  la  Réforme,  et  qui,  sous 
couleur  de  le  retenir  prisonnier,  lui  donna  l'hospi- 
talité. 

Relaxé,  il  avait  été  de  nouveau  arrêté  en  ir)32, 
puis  remis  en  liherlé  grâce  à  l'intervention  d'une 
amie  des  réformistes,  Marguerite  de  Navarre. 

En  153 i,  il  avait  été  impliqué  dans  l'alïaire  des 
placards  affichés  contre  le  mystère  des  autels.  Une 
perquisition  faite  chez  lui  ayant  fait  découvrir  des 
livres  de  magie,  de  nécromancie  et  de  cabale,  il 
avait  été  cité  à  comparaître;  mais  il  avait  pris  la 
fuite. 

A  Ferrare,  chez  Renée  de  France,  une  autre  amie 
des  réformistes,  il  avait  fait  la  connaissance  de  Jean 
Calvin, qui  mit  plus  tard  une  préface  à  sa  traduction 
des  Psaumes. 

En  1536,  à  Lyon,  où  il  était  reçu  dans  le  petit 
cercle  poétique  que  présidait  Maurice  Scève,  le  car- 
dinal François  Pons  l'avait  obligé  à  abjurer  le  calvi- 
nisme, ce  qu'il  avait  fait  avec  une  parfaite  bonne 
grâce. 

/{(jhavenlure  des  Périers  avait  pris,  en  1536,  la 
défense  de  Clément  Marol  contre  François  de  Sagon, 


i 


I 


UABELAIS  PARMI  LES  HÉRÉTIQUES        101 

secrétaire  de   l'abbé  de  Sainl-Ebvout,  qui  l'accusait 
d'irréligion. 

En  1538,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  ayant 
supprimé  son  Cymbalum  mundi,  comme  contenant 
«grands  abus  et  hérésies  »,  il  avait  dû  fuir  et  s'était 
réfugié  à  Lyon.  Le  livre  fut  déféré  à  la  Faculté  de 
théologie,  qui  en  prononça  à  son  tour  la  suppression 
comme  pernicieux. 

Bonaventure  des  Pôriers  fut  ensuite  dénoncé 
comme  athée  par  François  de  Sagon  ;  et  Paul 
Lacroix  pense  qu'il  se  suicida,  en  loii,  pour  échap- 
per à  un  procès  de  religion. 

Il  avait  pris  une  certaine  part  à  la  traduction  de 
la  Bible  par  Pierre-Robert  Olivetan. 

Maurice  Scève  consacra  aussi  une  partie  de  son 
œuvre  à  la  religion.  11  raconte  dans  son  Microcosme 
la  création  et  la  chute  de  l'homme,  le  triomphe  de 
l'Évangile,  etc. 

Un  de  ses  parents,  Jean  Scève,  était  prieur  de  Mon- 
trotier. 

Charles  Fontaine,  plus  jeune  que  François  Rabe- 
lais de  dix-huit  ans,  avait  fait  ses  études  à  Paris 
sous  Pierre  Danès.  Comme  Clément  Marot,  il  était 
dans  les  bonnes  grâces  de  Renée  de  France  ;  et, 
comme  Bonaventure  des  Périers,  il  prit  contre 
François  de  Sagon  la  défense  de  Clément  Marot.  Il 
composa  des  sixains  pour  servir  à  l'intelligence  de 
l'Ancien  Testament. 

Mellin  de  Saint-Gelais,  était  prêtre  et  théolo- 
gien. 

Tels  étaient  les  amis  de  François  Rabelais.  Intel- 
ligents et  instruits,  ce  n'étaient  point,  pour  la 
plupart,  des   catholiques  orthodoxes.   Ce    n'étaient 

6. 
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point  non  plus  des  protestants  avérés.  Hésitants, 
sinon  sceptiques,  ils  balançaient  entre  deux  ordres 
de  suggestions  religieuses  contraires,  passant  de 
temps  à  autre  par  la  ligne  d'équilibre,  qui  est  la 
raison. 


CHAPITRE  XIV 


SECONDE  SUPPLIQUE  DE  FRANÇOIS  RABELAIS  AU  PAPE. 
— FRANÇOIS  RABELAIS  CHANOINE  DE  SAINT-MAUR-DES- 
FOSSÉS    ET  CURÉ   DE  SAINT-CHRISTOPIIE-DU-JAMBET 


Docteur  en  médecine  depuis  le  ii  mai  1536,  Fran- 
çois Rabelais  interpréta,  en  1537  (40  ans),  les  Pro- 
nostics d'Hippocralès  d'après  le  texte  grec,  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  où  son  ami, 
l'hérétique  Jean  de  Boyssonné,  de  passage  en  celte 
ville,  alla  l'entendre. 

Ce  fut  probablement  à  cette  époque  qu'il  fit  la 
connaissance  de  Guillaume  Pélicier,  alors  évèque  de 
Montpellier,  plus  tard  arrêté  pour  hérésie. 

L'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés  avait  été,  à  la 
sollicitation  de  son  abbé,  Jean  du  Bellay,  séculari- 
sée et  transformée  en  église  collégiale  par  le  pape. 
De  ce  fait  les  moines  étaient  devenus  chanoines. 

Mais  François  Rabelais,  n'ayant  pas  été  compris 
parmi  les  moines  dans  l'abbaye,  ne  pouvait  prendre 
rang  parmi  les  chanoines  dans  la  collégiale.  Il  adressa 
donc,  en  1539,  au  pape  Alcssandro  Farnèse  une  nou- 
velle supplique,  très  analogue  à  celle  que  Geoffroy 
d'Estissac  avait  transmise  de  sa  part  au  pape  Giulio 
de  Médici. 
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Autorisé  déjà  à  reprendre  le  costume  bénédictin 
qu'il  avait  quitté,  à  rentrer  dans  un  monastère  de  cet 
ordre  et  à  exercer  la  médecine  sans  employer  le  fer 
ni  le  feu,  mais  n'ayant  pas  été  moine  à  Saint-Maur- 
des-Fossés  et  voulant  y  être  chanoine,  «  il  supplioit 
très  humblement  Sa  Sainteté  de  vouloir  suppléer  à 
ce  deffaut  et  de  mettre  sa  conscience  en  paix,  fani 
in  foro  conscienliœ  quàm  in  foro  conlradictorio.  Et  de 
luy  accorder  un  induit  sur  ce  sujet,  qui  le  mist  en 
estât  de  recevoir  cette  nouvelle  grûce  avec  absolu- 
tions de  tous  ses  manquemens.  Et,  afin  que  les  degrés 
qu'il  avoit  receus  de  docteur  en  médecine  ne  lui 
fussent  pas  entièrement  inutiles,  et  qu'aux  occasions 
il  pust  rendre  sa  science  fructueuse  au  public  et  au 
particulier,  il  supplioit  encore  très  humblement  Sa 
Sainteté  de  luy  permettre  de  la  pratiquer  de  mesme 
que  s'il  l'eust  embrassée  soubs  l'authorité  du  saint 
siège  apostolique  ;  et  finalement  que  les  bénéfices 
qu'il  avoit  ou  qu'il  avoit  eus  fussent  par  luy  possé- 
dez légitimement  et  canoniquememt,  comme  s'il  les 
eust  obtenus  par  la  permission  du  même  siège  apos- 
tolique \  » 

Selon  Hathery  -,  Jean  du  Bellay  pressa  l'expédi- 
tion des  bulles,  et  François  Rabelais,  «  sans  renon- 
cer à  la  robe  de  docteur,  dut  endosser  l'habit  des 
bénédictins.  » 

Thomas  Corneille  '  atteste  qu'on  montrait  encore 

1.  Collctct.  Ilisloire  des  poêles  français,  maii.  do  la  Biblio- 
liièquc  du  Louvre. 

2.  E.-J.-H.  Rathery.  Xolice  biographique  sur  liabclnis  en 
tête  de  rédilion  de  ses  (jMivrcs. 

S.TUom'dsCorneiWe. Dictionnaire gèt^grapliifiiie.  Article  Sainl- 
Maur. 
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de   son    temps,  i\    la   coIlé<çiale   de   Saint-Maur,   la 
chambre  qu'il  y  avait  habitée. 

De  cette  résidence  il  allait  souvent  visiter  Jean  du 
Bellay,  qui  avait  son  cluHeau  dans  le  voisinage,  et 
parfois  René  du  Bellay,  évoque  du  Mans,  auteur  du 
missel  de  cette  église. 

La  collégiale  de  Saint-Maur  ne  le  retint  pas  plus 
longtemps  que  la  collégiale  de  Maillezais. 

11  n'y  fit  qu'acte  de  présence,  pour  s'assurer  le 
canonicat  et  les  bénéfices. 

A  la  fin  de  Tannée  1539,  il  entrait  comme  médecin 
au  service  de  Guillaume  du  Bellay,  passait  le  18  dé- 
cembre à  Chambéry,  où  il  revoyait  l'hérétique  Jean 
de  Boyssonné,  nommé  conseiller  dans  cette  ville,  et 
faisait,  en  1540-15fl  (45  à  i6  ans),  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  à  Turino,  où  il  recevait  trois  lettres  du 
futur  hérétique  Guillaume  Pélicier,  alors  évêque  de 
Narbonne  et  ambassadeur  de  France  à  Venezia  \ 
avec  qui  il  entretenait  une  correspondance  assez  sui- 
vie. 

En  1512  (47  ans),  René  du  Bellay  lui  conférait, 
dans  son  diocèse,  la  cure  de  Saint-Christophe-du- 
Jambet,  dont  il  touchait  les  revenus  sans  être  obligé 
à  la  résidence. 

1.  Venise.  La  traduction  des  noms  propres  est  irrationnelle. 
Elle  a  l'inconvénient  de  jeter  le  doute  sur  la  nationalité  des 
hommes  et  la  situation  des  lieux,  que  les  désinences  suffisent 
è  fixer.  J'espère  que  mon  exemple  sera  suivi. 


CHAPITRE   XV 

LE    TROISIÈME    LIVRE    DU    ROMAN    RABELAISIEN    DÉNONCÉ 
PAR    LA    FACULTÉ    DE    THÉOLOGIE 


En  cette  année  1542,  Etienne  Dolet,  arrêté  et  con- 
vaincu d'hérésie  pour  la  seconde  fois,  fut,  pour  la 
première   fois,  condamné  au  supplice  du  feu. 

Cette  condamnation  ne  fut  certes  pas  sans  influence 
sur  les  retouches  que  François  Rabelais  fit,  cette 
même  année,  subir  aux  deux  premiers  livres  de  son 
roman. 

11  en  publia  des  éditions  expurgées,  effaçant  les  épi- 
thètes  injurieuses  pour  les  théologiens  de  la  Sorbonne, 
remplaçant  des  noms  bibliques  et  des  noms  d'écri- 
vains sacrés,  entremêlés  de  joyeusetés,  par  des  noms 
mythologiques  et  par  des  noms  d'écrivains  profanes, 
biffant  des  phrases  plus  ou  moins  hérétiques,  désa- 
vouant môme  Etienne  Dolet  qui  avait  rétabli  quel- 
ques passages  dangereux.  Pas  plus  que  Jean  de 
Boyssonné,  dont  il  recevait  encore  une  lettre  le 
10  juillet  1543,  et  pas  plus  que  Clément  Marot,  il  ne 
se  sentait  l'étoffe  d'un  martyr. 

D'ailleurs  il  restait  bien  en  cour,  où  Pierre  Duchû- 
tel,  évoque  de  Tulle  et  lecteur  du  roi,  servait  ses 
intérêts;  et,  en  1545,  il  obtenait  de  François  I«'  un 
privilège  pour  l'impression  de  son  troisième  livre, 
rpi'il  publia  en  1540  (51  ans).  ■ 
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Rendu  audacieux  par  ce  privilè<^e,  il  signa  ce  livre, 
non  plus  Alcofribas  Xasier,  mais  François  Rabelais. 
Et  dans  le  Prologue  il  s'écrie  : 

«  Arrière  cagolz  !  Aux  ouailles,  mastins  !  Hors  d'icy, 
caphards  de  par  le  diable,  hay  !  Estes  vous  encore 
là  ?  je  renonce  ma  part  de  Papimanie,  si  je  vous 
happe.  Grr,  grrr,  grrr  !  Devant  !  devant  !  Iront-ils  ? 
Jamais  ne  puissiez-vous  fianter  qu'à  sanglades  d'es- 
trivières  !  Jamais  pisser  que  à  l'estrapade,  jamais 
eschaulTer  qu'à  coups  de  baston  !  » 

Ce  n'est  pas  eux  certes  qu'il  invitera  à  boire  de 
son  vin,  «  quoy  que  tous  soient  beuveurs  oultrez, 
tous  veroUez,  croustelevez,  garnis  d'altération  inex- 
tinguible et  manducalion  insatiable.  Pourquoy  ? 
Pource  qu'ils  ne  sont  de  bien,  ains  de  mal,  et  de  ce 
mal  duquel  journellement  à  Dieu  requérons  estre 
délivrez  :  quoy  qu'ils  conlrefacent  (|uelquefois  dos 
gueux.  Onques  vieil  singe  ne  fit  belle  moue.  Arrière 
mastins  !  hors  de  ma  quarière  :  hors  de  mon  soleil, 
canaille  au  diable  !  » 

Mais  aussi  son  déisme  s'affirme  dans  cette  phrase 
de  Pantagruel  :  «  Je  scay  assez  que  toute  moynerie 
moins  craint  les  commandemens  de  Dieu  transgres- 
ser, que  leurs  statuts  provinciaux  '  »;  et  dans  celle-ci 
d'Hippothadée  parlant  des  «  très  saints  plaisirs  »  de 
Dieu  :  «  Le  bon  Dieu  nous  ha  faict  ce  bien  qu'il  nous 
les  ha  révélez,  annoncez,  déclairez  et  apertement 
descripts  par  les  Sacrées  Bibles  ".  » 

Les  théologiens  de  la  Sorbonne  dénoncèrent  au 
roi  ce  livre  comme  hérétique. 


1.  III,  19 
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François  I*""  voulut  le  connaître,  se  le  fit  lire  par 
Pierre  Dachàtel,  s'en  amusa  fort  et  ne  trouva  aucun 
passage  suspect. 

Mais  il  mourut  en  1547,  et  François  Rabelais,  qui 
connaissait  l'âpreté  et  la  persistance  des  haines  reli- 
gieuses et  ne  tenait  pas  à  subir  le  sort  d'Etienne 
DoJet,  prit  la  fuite  et  se  réfugia  à  Metz.  «  Tempora 
Babelœsum  ejerunt  e  Gallia  »,  écrivit  Jean  Sturm, 
recteur  du  gymnase  de  Strasbourg. 

Metz,  alors  république  communale  neutre  sous  la 
suzeraineté  de  Gharles-Ouint,  comptait  plusieurs 
savants  ou  littérateurs  remarquables.  Lin  réformé  y 
avait  été  élu  maître  échevin  en  15i2.  Mais,  en  cette 
année  1547,  l'exercice  public  du  culte  et  la  vente 
des  livres  protestants  venaient  d'y  être  interdits. 

François  Rabelais  y  fut  en  détresse.  11  écrivait  à 
Jean  du  Bellay  :  «  Monseigneur,  si  vous  n'avez  de 
moy  pitié,  je  ne  sache  que  doive  faire,  si  non  en  der- 
nier désespoir  m'asservir  à  quelqu'un  de  par  deçà, 
avec  dommage  et  perte  évidente  de  mes  esludes.  » 


CHAPITRE  X'VI 

FRANr.OlS  RABELAIS    CURlî    DE  MEUDON* 


Ce  fut  en  1518  et  en  15t9  (53  et  5i  ans)  que  paru- 
rent, à  Grenoble  et  à  Lyon,  les  onze  premiers  cha- 
pitres du  quatrième  livre  du  roman  rabelaisien. 

Ils  étaient  précédés  d'un  prologue  (Ancien  Pro- 
logue), où  l'on  lit  :  «  Or  ça,  de  par  Dieu, jamais  rien 
ne  faisons  que  son  très  sacré  nom  ne  soit  première- 
ment loué.  » 

Toujours  déiste,  on  le  voit,  mais  non  moins  héré- 
tique, François  Rabelais  y  fait  allusion  au  danger 
qu'il  a  couru,  dans  cette  phrase  adressée  à  ses  lec- 
teurs :  «  Je  dy  et  ma'mliens  jusqu'au  feu  exclusive- 
ment {entendez  et  pour  cause)  que  vous  estes  grands 
gens  de  biens  ».  Il  rappelle  les  attaques  dont  il  a  été 
victime  de  la  part  des  «  Caphards,  Cagotz,  Matagotz, 
Botineurs.  Papelardz,  Burgotz,  Patespelues,  Por- 
teurs de  rogatons,  Chattemites...,  calumniateurs  de 
mes  écripts...,  diables  noirs, blancs...,  diables  engip- 
ponnés.  » 

En  février  15i9  (5i  ans),  nous  le  retrouvons  à 
Rome,  en  compagnie  de  Jean  du  Bellay,  qui  avait 
dû  quitter  la  France,  par  suite  de  l'arrivée  au  pou- 
voir de  son  ennemi  le  cardinal  Charles  Etichon  *■  (dit 
de  Lorraine). 

1.  Le  plus  ancien  ancêtre  connu  des  de  Lorraine  s'appelait 
Elichon. 
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Ce  fut  à  cette  époque  qu'un  moine  tourangeau, 
Gabriel  de  Puits-Herbault,  publia  son  Theotimus, 
où  François  Rabelais  était  pris  à  partie  et  repré- 
senté sous  les  traits  d'un  goinfre  et  d'un  ivrogne, 
calomnie  qui  a  lait  fortune. 

Il  sut  parer  les  coups  dirigés  contre  lui,  en  tirant 
l'horoscope  de  Louis  (duc  d'Orléans),  fils  de  Henri  II, 
né  en  février  1549,  horoscope  erroné  mais  très  favo- 
rable au  prince,  et  en  publiant,  la  même  année, 
le  récit  des  fêtes  données  à  Rome,  en  Thonneur  de 
cette  naissance,  par  Jean  du  Bellay,  qui,  dans  la  cir- 
constance, ne  se  montra  pas  moins  habile  politique 
que  son  médecin. 

Ces  procédés  lui  permirent  de  rentrer  en  France, 
«  hors  de  toute  intimidation  *■  »,  et  lui  valurent  un 
privilège  de  Henri  II  pour  l'impression  de  ses  ouvra- 
ges, privilège  qui  lut  signé  le  6  août  1550^  «  le  car- 
dinal de  (^haslillon  étant  présent  ». 

On  lit  dans  ce  privilège  que  «  les  imprimeurs 
auroient  iceux  livres  corrompuz,  dépravés  et  perver- 
tis en  plusieurs  endroits  »,  déclaration  qui  tendait 
à  réduire  à  néant  les  accusations  d'hérésie  portées 
contre  l'auteur.  Aussi  Jean  Calvin  put-il  écrire  dans 
son  Trailé  des  Scandales,  paru  en  1550  :  «  Rabelais, 
des  Périers,  et  beaucoup  d'autres  que  je  ne  nomme 
pas  pour  le  présent,  après  avoir  goûté  l'Évangile,  ont 
été  frappés  d'aveuglement.  » 

Cet  aveuglement  permitdu  moins  à  François  Rabe- 
lais d'être  nommé,  le  18  janvier  1550,  curé  de  Meudon, 
par  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris. 

I.  François  Rabelais.  ÉpHre  h  OJei  de  ColUfiii  (cardinal  de 
GiiûtUlon). 
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Il  est  probable  qu'il  en  fut  de  cette  cure  comme 
de  celle  de  Saint-Ghristophe-du-Jambet,  et  qu'elle 
ne  fut  jamais  pour  lui  qu'une  source  de  revenus. 
Toutefois  Antoine  Leroy  assure  qu'à  iMeudon  il 
«  était  fort  exact  à  enseigner  son  peuple,  et  qu'il  se 
plaisait  à  enseigner  le  plain-chant,  qu'il  possédait 
parfaitement  '.  » 

Il  résigna  ses  deux  cures, le9 janvier  1552(57  ans). 

1-  Antoine  Leroy.  Florelum  philosophicum. 


CHAPITRE  XVII 


LE    QUATRIEME  LIVRE     DU    ROMAN    RABELAISIEN  CENSURE 
PAR     LA  1 ACULTÉ    DE    THÉOLOGIE 


Dix-neuf  jours  après  la  résignation  de  ses  cures, 
François  Rabelais  laisail  paraître  le  quatrième  livre 
de  son  roman. 

Ce  livre  était  précédé  d'une  épître  dédicatoire  au 
cardinal  Odet  de  Coligni  (dit  de  Châtillon),  qui  plus 
tard  embrassa  ouvertement  le  calvinisme  et  se  maria 
en  robe  rouge. 

Dans  ce  livre,  François  Rabelais  s'attaque  parti- 
culièrement au  pape. 

Pantagruel  et  ses  compagnons  descendent  dans 
«  ia  benoiste  Ile  des  Papimanes  ».  Aussitôt  les 
indigènes  du  pays  les  entourent  :  «  L'avez-vous 
veu  gens  passagiers  ?  L'avez-vous  veu  ?  —  Qui  ? 
demandoit  Pantagruel.  —  Celluy-là,  respondirent- 
ils.  —  Qui  est-il,  demanda  frère  Jean.  Par  la 
mort  bœuf,  je  l'assommeray  du  coup.  Pensant  qu'il 
se  gueraentassent  de  quelque  larron,  meurtrier  ou 
sacrilège.  —  Comment,  dirent-ils,  gens  peregrins, 
ne  connoissez-vous  l'unicque  ?  —  Seigneur,  dist 
Epistemon,nous  n'entendons  tels  termes.  Mais  expo- 
sez-nous, s'il  vous  plaist,  de  qui  entendez,  et  nous 
vous  en  dirons  la  vérité  sans  dissimulation.  —  C'est, 
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dirent-ils,  celluy  qui  est.  L'avez-vous  jamais  veu  ? 
—  Celluy  qui  est  (respondit  Pantagruel),  par  nostre 
théologicquo  doctrine,  est  Dieu.  El  en  tel  mot  se 
déclaira  à  Moses.Onques  certes  ne  le  veismes,  et  n'est 
visible  à  œilz  corporelz.  —  Nous  ne  parlons  mie, 
dirent-ils,  de  celluy  hault  Dieu  qui  domine  par  les 
cieulx.  Nous  parlons  du  Dieu  en  terre.  L'avez-vous 
oncques  veu?  Ils  entendent,  disl  Carpalim,du  Pape, 
sus  mon  honneur.  —  Ouy,  ouy,  respondit  Panurge, 
ouy  dea,  Messieurs,  j'en  ai  veu  trois.  A  la  vue  des- 
quels je  n'ay  guières  profité  '.  » 

Un  peu  plus  loin  l'évèquo  Ilomonaz,  type  du  dévoi 
fanatique  et  stupide,  nous  sert  la  théorie  du  pape 
Hildebrand  (Grégoire  VII).  Le  pape,  de  par  les  Dé- 
crétales,  «  doibt  à  feu  incontinent  Empereurs,  Roys, 
Ducs,  Princes,  Républicquos,  et  à  sang  mettre,  dès 
qu'ils  transgresseront  ung  iota  de  ses  mandemens; 
les  spolier  de  leurs  biens,  les  déposséder  de  leurs 
Royaulmes;  les  proscrire,  les  anathématiser,  et  non 
seulement  leurs  corps,  et  de  leurs  enfants  et  parens 
aultrement  occire,  mais  aussi  leurs  âmes  damner  au 
parfond  de  la  plus  ardente  chauldière  qui  soit  en 
enfer  ^  » 

Aussi  Jean  des  Entommeures,  qui  s'est  donné  des 
hémorroïdes  en  employant  les  Clémentines  à  un 
usage  spécial,  cite-t-il  le  quatrain  suivant  : 

«  Depuis  que  décretz  eurent  aies 
Et  gens  d'armes  portèrent  maies, 
Moines  allèrent  à  cheval, 
En  ce  monde  abonda  tout  mal  ',  » 

1.  IV,  18. 

2.  IV,  50. 

3.  IV,  32. 
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Ces  décrétales,dit  Epistemon,  «  tirent  par  chascun 
an  de  France  en  Romme  quatre  cens  mille  ducats  et 
davanlaige.  Est-ce  rien  ?  Cela  (disl  Ilomenaz)  me 
semble  toutesfois  estre  peu,  veu  que  France  la  très 
chrisliane  est  unique  nourrice  de  la  Court  Romaine'.» 

D'ailleurs*  qui  a  fondé,  pilotizé,talué,  qui  maintient, 
qui  substante,  qui  nourrit  les  dévots  Religieux  par 
les  convens,  monastères  et  abbayes,  sans  les  prières 
diurnes,  nocturnes,  continuelles  desquels  seroit  le 
monde  en  dangier  évident  de  retourner  en  son  anti- 
que Chaos  ?  Sacres  Décrélales.  Qui  faict  et  journel- 
lement augmente  en  abondence  de  touts  biens  tem- 
porels, corporels  et  spirituels  le  fameux  et  célèbre 
patrimoine  de  S.  Pierre  ?  Sainctes  Décrélales.  Oui 
faict  le  S.  Siège  Apostolique  en  Rome  de  tout  temps 
et  aujourd'huy  tant  redoublable  en  l'Univers,  qu'il 
fault  ribon  ribaine,  que  tous  Roys,  Empereurs,  Poten- 
tats et  Seigneurs  pendent  de  luy,  tiennent  de  luy,  par 
luy  soient  couronnez,  confirmez,  authorisez,  viennent 
là  bouquer  et  se  prosterner  àlamirificque  pantophle, 
de  laquelle  avez  veu  le  pourtraict  ?  Belles  Décrélales 
de  Dieu  *.  » 

L'auteur  n'oublie  pas  non  plus  ses  «  enraigés  Pu- 
therbes'.  Brilïaulx,  Caphars,  Chattemittes,  Cani- 
bales,  et  aultres  monstres  difformes  et  contrefaicis 
en  despit  de  nature  ''.  » 
t  II  permet  à  Panurge,type  du  catholique  orthodoxe 
et  immoral,  des  plaisanteries  équivoques  sur  le  jeûne, 
la  confession  et  la  messe  :  «  L'heure  de  my-jour  est 

1.  Cette  phrase  est  d'une  piquante  actualité. 

2.  IV,  53. 

3.  Gabriel  de  Puils-Herbaiilt. 
•S.  IV,  32. 
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passée,  dit  l'évêque  Homenaz,  après  laquelle  nous 
défendent  nos  Sacres  Décrétales  Messe  chanter, 
Messe,  dis-je,  haulte  et  légitime.  Mais  je  vous  en 
diray  une  basse  et  seiche.  —  J'en  aimerois  mieulx, 
dit  Panurge,  une  mouillée  de  quelque  bon  vin  d'An- 
jou '.  » 

Voilà  pour  les  religieux  et  les  rites.  Mais,  lors 
qu'il  s'agit  de  Dieu,  du  «  très  hault  Dieu  descieulx*», 
le  ton  change.  «  Maintenons  qu'il  est  tout  puis- 
sant '  »,  dit-il.  Et  encore   :  «  Je  suis...  sain  et  dé- 

gourt Tel  est  le  vouloir  du  très  bon,  très  grand 

Dieu  ;  onquel  je  acquies<"e  ;  onquel  je  obtempère  ; 
duquel  je  révère  la  sacrosaincte  parole  de  bonnes 
nouvelles  *.  >  «  Humiliez-vous  devant  sa  sacrée  face 
et  recongnoissez  vos  imperfections  ^  ».  «  Devant 
nos  œilz,  fault  la  craincle  de  Dieu  continuellement 
avoir  '  »,  dit  Pantagruel,  qui,  pendant  une  tempête, 
après  «  avoir  imploré  l'ayde  du  grand  Dieu  Serva- 
teur  et  faicte  oraison  publicque  en  fervente  dévo- 
tion »,  tient  le  gouvernail  «  fort  et  ferme  '  »  et  sauve 
le  navire.  «  En  telle  ou  telle  heure,  en  telle  ou  telle 
façon  mourir,  dit  Epistemon,  est  en  la  sainte  volonté 
de  Dieu  \  » 

François  Rabelais  est  resté  déiste.  Il  est  aussi 
resté  chrétien,  et  Pantagruel  nous  parle  avec  dévo- 


1.  IV,  49. 

2.  IV,  64. 

3.  IV,  42. 

4.  IV.  Nouveau  prologue. 

5.  IV. 

6.  IV,  16. 

7.  IV,  19. 

8.  IV,  23. 
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tion  du  «  grand  sénateur  des  fidèles  qui  feut  en 
Judée  ignominieusement  occis  par  l'envie  et  iniquité 
des  Pontifes,  docteurs,  prebstres  et  moynes  de  la 
loi  Mosaïque  ^  »  «  A  bon  droict  peult-il  estre  en 
languaige  Grégeois  dict  Pan.  Veu  qu'il  est  noslre 
Tout,  tout  ce  que  vivons,  tout  ce  que  avons,  tout  ce 
que  espérons  est  luy,  en  luy,  de  luy,  par  luy.  C'est 
le  bon  Pan,  le  grand  pasteur,  qui,  comme  atteste 
le  bergier  passionné  Goridon,  non  seulement  ha  en 
amour  et  affection  ses  brebis,  mais  aussi  ses  ber- 
giers  -.  » 

On  peut  juger  parce  passage  de  la  profondeur  des 
empreintes  qu'avaient  laissées  dans  le  cerveau  de 
François  Rabelais  les  suggestions  des  moines,  ses 
premiers  maîtres,  puisque,  après  avoir  étalé  tous  les 
vices  de  la  société  chrétienne,  il  adore  encore  celui 
qui  l'a  fondée. 

A  vrai  dire,  en  revenir  à  leschou  bèn-Iossef  el 
aux  sources  était  un  progrès  de  son  temps,  où  tous 
les  ecclésiastiques,  les  papes  en  tête,  eussent  été 
condamnés  par  le  juif  révolutionnaire.  Aussi  le  petit 
diable  de  Papefiguière  déclare-t-il  que, depuis  Erasme 
et  la  Réforme,  il  ne  trouve  plus  d'écoliers  à  prendre: 
«  Ne  scay  par  quel  maliieur  depuis  certaines  années, 
ils  ont  avecques  leurs  études  adjoinct  les  Sainctes 
Ribles.  Pour  ceste  cause  plus  n'en  pouvons  au  diable 
l'ung  tirer.  Et  croit  que  si  les  Gaphards  ne  nous  y 
aident,  leurs  houstans  par  menaces,  injures,  force, 
violence  et  bruslemens  leur  Saint-Paul  d'entre  les 
mains,  plus  à  bas  n'en  grignoterons  ^  » 

1.  IV,  28. 

2.  Jhiâ. 

3.  IV,  46. 
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Si  FrançoisRabelais  oslliilhérien,il  n'est  cerles  pas 
calviniste,  car,  dans  ce  môme  livre,  il  parle  des  «  dé- 
moniacles  Calvins  imposteurs  de  Genève  ».  Aussi 
Henri  Estienne  écrivait-il  dans  son  Apoloçfie  pour  • 
Hérodote,  publiée  en  1566  :  «  Ouoyque  François^ 
Rabelais  semble  estre  des  nostres.  il  jette  souvent 
toutefois  des  pierres  dans  notre  jardin.  » 

Au  demeurant,  dans  son  épître  à  Odet  de  Coligni, 
François  Rabelais  se  défend  comme  un  beau  diable 
d'être  hérétique. 

Sans  doute  des  calomniateurs  avaient  affirmé  que 
ses  livres  «  tous  estoient  faits  d'iiérésies  ;  n'en  po- 
voienl  toutefois  une  seule  exhiber  en  endroit  aulcun; 
de  follastries  joyeuses,  hors  l'otTense  de  Dieu  et  du 
Roy,  prou  (c'est  le  subject  et  thème  unicque  d'iceulx 
livres);  d'hérésies  poinct...  Si  meilleur  Christian  je 
ne  m'estimois  qu'ils  ne  monstrent  estre  de  leur  part; 
et  que  si  en  ma  vie,  escripts,  parolles,  voire  certes 
pensées,jerecongnoissois  scintille  aulcune  d'hérésie, 
ils  ne  tomberoient  tant  détestablement  es  lacs  de 
l'esprit  calomniateur,  c'est  8ia6o).o;,  qui  par  leur  mi- 
nistère me  suscite  tel  crime.  Par  moy-même,  à 
l'exemple  du  Phœnix,  seroit  le  bois  sec  amassé,  et 
le  feu  allumé,  pour  en  icellui  me  brusler.  » 

Ce  sont  là  déclarations  qu'il  ne  faut  point  prendre 
à  la  lettre, comme  nous  l'enseigna  l'exemple  de  Jean 
de  Boyssonné, d'Etienne  Dolet  et  de  Clément  Marot. 

Colle-ci  n'empêcha  pas  la  Faculté  de  théologie  de 
censurer  ce  quatrième  livre  dès  sa  publication.  Le 
l*""  mars  1552,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  en 
suspendit  la  vente,  malgré  le  privilège  du  roi  : 

«  Attendu  la  censure  faicte  par  la  Faculté  de  théo- 
logie contre  certain  livre  maulvais  exposé  en  vente 
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SOUS  le  titre  de  Quatrième  livre  de  Pantagruel,  avec 
privilège  du  roi,  la  cour  ordonne  que  le  libraire 
sera  promptement  mandé  en  ycelle,  et  lui  seront 
faictes  défenses  de  vendre  et  d'exposer  ledict  livre 
dedans  quinzaine  pendant  lequel  temps  ordonne  la 
cour  an  procureur  du  roy  d'advertir  ledict  seigneur 
roy  de  la  censure  faicte  sur  ledict  livre  par  ladicte 
Faculté  de  théologie,  et  lui  un  double  pour  suyvre 
son  bon  plaisir.  » 

Environ    quinze  jours  après,  le  roi  fit  lever  cette 
interdiction. 


CHAPITRE  XVIII 


MORT  DE  FRANÇOIS  RABELAIS 


François  Rabelais  mourut  probablement  l'année 
suivante,  en  15r)3  (58  ans). 

Il  laissait  les  matériaux  du  cinquième  livre,  qui  pa- 
rut d'abord  partiellement,  puis  en  entier  en  156i. 

Après  une  dernière  imprécation  contre  «  cette 
hideuse,  morveuse,  catarrheuse,  vermolue  cago- 
taille  '  »,  l'auteur  nous  introduit  dans  l'Ile  Son- 
nante, qui  représente    l'Eglise. 

Cette  île  n'est  habitée  que  par  des  oiseaux.  «  Les 
caiges  étoient  grandes,  riches,  somptueuses  et  faictes 
par  merveilleuse  architecture.  »  Quant  aux  habitants, 
«  à  les  veoir  de  prime  face,  eussiez  dit  que  feussent 
hommes;  toutefois  ne  Vétoient  mie,  selon  l'instruction 
de  maislre  Œditûe  nous  protestant  qu'ils  n'estoient 
ny  séculiers,  ny  mondains.  Aussi  leur  pennaige  nous 
mettoitenresverie,  lequel  couleurs avoient  tout  blanc, 
aultrestout  noir,auUres  tout  gris,  aultre  my-party  de 
blanc etnoir,aultres tout  rouge, aultres  party  de  blanc 
et  bleu  :  c'étoit  belle  chose  de  les  voir.  Les  raasles  il 
nommoit  Clergaux,  Monagaax,  Prestregaux,  Abbe- 
gaax,    Evesgaux,  Cardingnux  et  Papegaul,  qui   est 

1.  V.  Prologue. 
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unique  en  son  espèce.  Les  femelles,  il  nommoit  Cler- 
gesses,  ^funagesses,  Preslregesses,  Abhegesses,  Eves^ 
guesseSyCardingesses,  Papegesses  '.  » 

Des  cloches  sont  suspendues  au-dessus  des  cages. 
Dès  qu'elles  entrent  en  branle,  les  oiseaux  se  met- 
tent à  chanter. 

Parmi  eux  se  trouvent  les  «  Capucingaux,  plus 
tristes,  plus  maniaques  et  plus  fascheux  qu'espèce 
qui  fut  en  toute  Plsle  -.  » 

Ces  oiseaux, qui  viennent  du  monde  des  laïques,  de 
Jour  sans  pain  et  de  Trop  d'ilieulx,  «  ordinairement 
sont  bossus,  borgnes,  boiteux,  manchots,  podagres, 
contrefaits  et  maleficiez,  poids  inutile  de  la  terre\  » 

«  Mais,  demandoit  Pantagruel,  ces  beaux  oyseaulx 
ici  une  fois  advolez,  retournent-ils  plus  jamais  au 
monde  où  ils  furent  ponnus?  Quelques-uns^  répondit 
Œdituë...  Et  touts  avant  que  revoler  ont  leur  pen- 
naigc  laissé  parmi  ces  ortiesel  espines*.»  Allusion  de 
l'auteur  à  son  apostasie,  dont  il  ne  paraît  guère  se 
repentir. 

Parmi  ces  oiseaux  sont  les  chevaliers  des  ordres 
religieux,  «  croute-levez  et  touts  mangez  de  grosse 
véroUe  '.  » 

Frère  Jean  dcsEntoinmeures  demande  à  Œdiliii;  : 
«  En  celle  Isle  vous  n'avez  que  caiges  d'oyseaux.  Ils 
ne  labourent,  ne  cultivent  la  terre.  Toute  leur  occupa- 
tion est  gaudir,  gazouiller  et  chanter.  De  quel  pays 
vous    vient   cette    corne  dabundance,  et    copie    de 

1.  V,  2. 

2.  V,  3. 

3.  V,  î. 

4.  I<1. 

5.  V,  5. 


MOUT    Dl:;    l'HANÇOlS    ItABKLAIS  121 

tanl  de  biens  et  frians  morceaux  ?  —  De  tout  l'aultre 
monde,  respondit  Œ^dituc,  exceptez  moy  quelcques 
contrées  de  régions  A((uilonaires  *,  lesquelles  depuis 
quelques  certaines  années  ont  meu  la  Camarine. 
Chou,  dist  frère  Jean,  ils  s'en  repentiront  dondaine 
ils  s'en  repentiront  dondon,  Beuvons  amis.  Mais  do 
quel  pays  esles-vous(demanda  Œdituë)  ?  —  De  Tou- 
raine,  respondit  Panurge, —  Vrayment,  dit  Œdiluë, 
vous  ne  fustes  oncquesde  maulvaise  pie  couvez, puis- 
que vous  êtes  de  la  benoiste  Touraine.  De  Touraine 
tant  et  tant  de  biens  annuellement  nous  viennent,  que 
nous  fust  dict  un  jour  par  gens  du  lieu  par  cy-pas- 
sans,que  le  Duc  de  Touraine  n'ha,entoutsonrevenu, 
de  quoi  son  saoul  de  lard  manger,  par  l'excessive 
largesse  que  ses  prédécesseurs  ont  fait  à  ces  sacro- 
saints  oyseaulx,  pour  icy  de  Phaisans  nous  saouUer, 
de  Perdreaulx,  de  Gelinotes,  poulies  d'Inde,  gras 
chappons  de  Loudunois,  venaison  de  toutes  sortes, 
et  toutes  sortes  de  gibier,  Beuvons,  amis  ;  voyez 
cette  perchée  d'oiseaulx,  comment  ils  sont  douillets 
et  en  bon  poinct  des  rentes  qui  nous  en  viennent... 
N'ayez  paour  que  vin  et  vivres  icy  t'aillent,  car  (/uand 
le  ciel  serait  d'airain  et  la  terre  de  fer,  encore  vivres 
ne  nous  fauldroient,  feust-ce  par  sept,  voire  huist  ans, 
plus  longtemps  que  ne  dura  la  famine  en  Egypte  *.  » 
Enfin  CSidiluë  fait  voir  aux  voyageurs  l'oiseau  uni- 
que, le  Papegaut  «  accompagné  de  deux  petits  Car- 
dingaux  ^  et  de  six  gros  et  gras  Evesgaux.  Panurg(^ 
curieusement  considéra   sa   forme,  ses  gestes,   son 

1.  Les  pays  qui  s'étaient  détachés  de  l'Eglise  romaine. 

2.  V,  6. 

3.  Le  pape   Alessandro  Farnèse  avait  fait  ses  petits-fils  car- 
dinaux à  seize  ans. 


/ 
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maintien.  Puis  s'escria  à  haulte  voix,  disant  :  En  mal 
ansoitlabesle.il  semple  une  duppe  *.  »Etil  ajouta  : 
«  Il  y  ha,  par  Dieu,  de  la  pipperie,  fripperie,  et  rip- 
perie  tant  et  plus  en  ce  manoir.  » 

Un  instant  après  il  veut  réveiller  d'un  coup  d(^ 
pierre  un  evesgau  qui  ronfle  bruyamment,  tandis 
qu'une  abbegesse  s'évertue  à  chanter  à  ses  côtés, 
«  Mais  GEdituë  s'escria  disant  :  Homme  de  bien, 
frappe,  feris,  tue  et  meurtris  tous  Roys  et  princes  du 
monde,  en  trahison,  par  venin,  ou  aultrement,  quand 
tu  vouldras  dénicher  des  cieulx  les  Anges,  de  tout 
auras  pardon  du  Papegaut  :  à  ces  sacrez  oiseaulx 
ne  touche.  » 

Tel  était,  au  moment  de  sa  mort,  l'état  d'esprit  de 
François  Rabelais. 

En  1587,  un  médecin   poitevin,  Pierre  Boulanger, 
publia  une  épigraphe  latine, où  le  grand  satiriste  est- 
jugé  sous  son  véritable  jour  : 

«  Sous  cette  pierre  est  couché  le  premier  des 
diseurs  de  bagatelles...  Quiconque  a  vécu  de  son  temps 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  railleur  connu  de  tous 
et  aimé  de  tous...  Ce  ne  fut  point  un  bouffon,  ni  un 
charlatan  de  place  publique,  mais  un  homme  qui, 
grâce  à  la  pénétration  de  son  esprit  d'élite,  saisissait 
le  côté  ridicule  des  choses  humaines...,  un  nouveau 
Démocritosqui  se  riait  des  vaines  terreurs, des  espé- 
rances non  moins  vaines  du  vulgaire  et  des  grands 
de  la  terre,  ainsi  que  des  labeurs  anxieux  qui  rem- 
plissent cette  courte  vie. 

«  Et  pourtant  on  n'aurait  su  trouver  un  homme 
plus  savant  que  lui,  alors  que,  laissant  la  raillerie, 


1.  V,  8.  Huppe.  Allusion  à  la  tiare. 
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il  lui  plaisait  d'aborder  les  choses  sérieuses.  Sans 
affecter  l'air  rébarbatif  d'un  docteur,  il  en  avait  au 
besoin  la  solidité.  S'agissait-il  de  résoudre  les  ques- 
tions les  plus  difficiles,  vous  eussiez  dit  que  la  nature  / 
avait  ouvert  pour  lui  son  sein  mystérieux.  Tout  ce 
qu'ont  produit  la  Grèce  et  l'Italie  lui  était  familier, 
et  ses  discours  éloquents  frappaient  d'admiration  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  deviné  le  savant  sous  ses  mor- 
dantes railleries  et  ses  ironies  magistrales.  » 

Et  en  effet  si  François  Rabelais  se  dégagea  peu  à 
peu,  comme  on  a  pu  le  voir  au  cours  de  cette  étude, 
de  la  plupart  des  erreurs  qui  s'étaient,  par  le  moyen 
de  suggestions  incessantes,  imprimées  dans  son  cer- 
veau, il  le  dut  à  sa  science  et  à  son  intelligence,  au 
nombre,  à  l'activité,  à  la  bonne  répartition,  à  la  cohé- 
sion de  ses  neurones  cérébraux,  à  l'excellente  cons- 
titution dont  sa  gaîté  n'était  qu'un  signe,  et,  d'un 
mot  qui  s'applique  au  cerveau  aussi  bien  qu'aux 
autres  organes,  à  sa  belle  santé. 


/ 


DEUXIEME    PARTIE 

HISTOIRE  DES  SUGGESTIONS  RELIGIEUSES 
DANS  LA  FAMILLE  PASCAL 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  RELIGION  EN  FRANCE,  EN  AUVERGNE  ET  A  CLERMONT- 
FERRAND  AU  TEMPS   DES   PASCAL 


Biaise  Pascal  naquit  le  19  juin  1623.  Sa  sœur  Gil- 
berte  le  7  janvier  1620.  Sa  sœur  Jacqueline  le  5  octo- 
bre 1625,  Les  Pascal  habitaient  Clermont-Ferrand 
et  étaient  originaires  d'Ambert. 

L'église  catholique  était  alors  beaucoup  plus  puis- 
sante qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Louis  XIII,  maladif,  asthénique,  atteint  de  tris- 
tesse chronique, élevé  par  des  prêtres,  était  un  dévot. 
On  le  voyait  descendre  de  carrosse  et  s'agenouiller 
au  passage  du  Saint-Sacrement,  ou  gagner  les  jubi- 
lés à  pied,  dans  une  attitude  recueillie,  accompagné 
des  princes.  Il  ordonnait  aux  gens  de  sa  cour  d'aller 
à  confesse  et  de  communier.  Il  fondait  des  églises. 
Sacré  par  un  archevêque,  il  était  gouverné  par  un 
cardinal.  Ses  confesseurs  recevaient  leur  mot  d'ordre 
de  Richelieu. 

La  centralisation  des  pouvoirs  étant  presque  ache- 
vée, Richelieu  tenait  la  France.  Toutes  les  charges 
étaient  confiées  à  de  bons  catholiques,  plusieurs  à 
des  membres  du  clergé,  qui  comptait  des  La  Roche- 
foucauld et  des  Noailles   parmi  ses  grands    digni- 
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taires.  Un  La  Rochefoucauld  était   mort  évêque  de 
Clermont  en  IBli. 

Le  sentiment  religieux  était  en  recrudescence  et, 
plus  que  jamais,  les  filles  et  les  cadets  de  familles 
emplissaient  les  monastères. 

De  nouvelles  communautés  surgissaient  de  toutes 
parts. 

Pierre  de  Bérulle  amenait  les  carmélites  d'Espagne 
et  fondait  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  destinée  à 
former  des  docteurs  en  théologie  et  des  prédica- 
teurs. 

Acarie  introduisait  les  Ursulines  qui,  vouées  à 
l'éducation  des  filles, ne  tardaient  pas  à  posséder  en 
France  plus  de  trois  cents  couvents. 

François  de  Sales,  l'auteur  de  ïlntroduction  k  la 
vie  dévole,  et  Jeanne  Frémiot  de  Chantai  fondaient 
l'ordre  des  Visitandines. 

Vincent  de  Paul  fondait, avec  des  hommes  de  basse 
condition,  la  Congrégation  des  Lazaristes,  destinée 
à  propager  l'instruction  religieuse  et  morale  dans  les 
campagnes. 

Une  pièce  du  temps  '  donne  le  dénombrement 
du  clergé  français.  On  comptait  plus  de  cent  mille 
prêtres  séculiers,  y  compris  les  chanoines,  abbés  et 
prieurs  commendataires,  quatre-vingt-sept  mille  moi- 
nes et  quatre-vingt  mille  religieuses. 

Il  se  publiait  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
pieux. 

L'Eglise  qui,  par  la  faculté  de  théologie,  avait 
droit  de  censure  sur  tous  les  livres,  était  la  haute 
directrice  de  l'enseignement. 

1.  .Irc/ui'Cî  curieuses,  1"  sér.,  l  xi\ ,  p.  '.31. 
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Les  vingt-quatre  universités  d'alors  dépendaient 
des  évêchés  ou  des  parlements.  La  plupart  des  péda- 
gogues étaient  des  ecclésiastiques.  Les  autres  ne  pou- 
vaient exercer  sans  rapproi)alion  di^  l'Eglise,  On  lit 
en  effet  à  l'article  li  de  VEdit  sur  tes  plaintes  et 
remontrances  du  clergé  français  assemblé  à  Paris  en 
décembre  1606: «Les  régens,  précepteurs  et  raaistres 
d'école  des  petites  villes  et  villages  seront  approuvez 
par  les  curés  des  paroisses  ou  personnes  ecclésias- 
tiques qui  ont  droit  d'y  nommer  ;  et  où  il  y  aurait 
plaintes  des  dits  maistres  d'école, régens  ou  précep- 
teurs, il  sera  pourvu  par  les  archevesques  et  éves- 
ques,  chacun  en  leur  diocèse  ^  » 

Chaque  évêque  avait  auprès  de  lui  un  capiscol  ou 
écolâtre, chargé  de  l'administration  des  petites  écoles. 

Cet  enseignement  clérical  était  de  telle  nature 
qu'  «  un  ouvrier,  un  paysan,  un  soldat  sachant  lire 
était  regardé  comme  une  rare  exception  *.  »  Le  peu- 
ple devait  rester  «  dans  sa  condition  ».  C'était  là  un 
dogme. 

Avant  tout  l'Église  s'ingéniait  à  faire  accepter  ce 
ce  qu'elle  appelle  «  les  vérités  de  la  foi  »  ;  et  elles 
étaient  d'autant  mieux  acceptées  qu'elles  n'avaient  à 
lutter  avec  aucune  idée  scientifique  contradictoire. 

Au  surplus  les  élèves  d'alors  n'étaient  point  capa- 
bles de  critiquer  leurs  maîtres.  —  «  Que  diriez-vous. 
Sire,  si  vous  aviez  vu,  dans  vos  pays  de  Guyenne  et 
d'Auvergne,  les  hommes  paître  l'herbe  à  la  manière 
des  bêtes?  »  avait  dit  à  Louis  XIII,  en  1615,  Jean 
Savaron,  général  de  la  sénéchaussée  d'Auvergne, 
parlant  au  nom  du  Tiers. 

1.  Isambert.  Anciennes  lois  françaises,  t.  XV,  p.  307. 

2.  Jules  Simon.  L'Kcole,  1885,  p.  27. 
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Le  peuple  était  misérable,  pensait  peu,  s'occupait 
de  vivre.  Or  les  idées  religieuses,  qui  peuvent  subju- 
guer de  puissants  esprits,  s'installent  aisément  dans 
les  cerveaux  faibles  ou  inactifs. 

Les  Auvergnats  sont  crédules,  enclins  à  la  supers- 
tition, opiniâtres.  L'Auvergne  est  demeurée  une  de 
provinces  les  plus  religieuses  de  France. 

A  peine  les  chrétiens  étaient-ils  entrés  à  Clermont- 
Ferrand  que  les  quartiers  et  les  faubourgs  prenaient 
des  noms  sacrés  et  que  des  églises  ou  des  chapelles 
s'élevaient  de  toutes  parts.  Il  y  en  avait  cinquante- 
quatre  vers  950,  tant  dans  la  ville  qu'aux  environs. 
En  dépit  des  Visigoths  et  des  incendies,  il  en  restait 
encore  trente-six  en  1662.  Or  Clermont  était  loin 
d'avoir  alors  les  38.000  habitants  qu'on  y  comptait 
en  1869. 

Cette  ville  eut  longtemps  son  évêque  pour  chef 
politique  et  judiciaire. 

Dès  le  commencement  du  xvii"  siècle,  elle  possé- 
dait un  collège  de  Jésuites. Les  prêtres  de  l'Oratoire 
s'y  établirent  en  1618,  les  Ursulines  en  1620,  les 
Minimes  en  1630,  les  Carmes  déchaussés  en  1635, 
les  Sœurs  hospitalières  en  1642,  les  Petites  Bernar- 
dines en  1647,  les  Visitandines  en  1649,  les  Bénédic- 
tines de  l'étroite  observance  en  1650,  les  Augustins 
déchaussés  entre  1651  et  1664. 

Les  Pascal  se  trouvaient  donc  dans  un  milieu  très 
religieux. 


CHAPITRE  II 
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La  famille  Pascal  était  une  famille  de  fonction- 
naires c'est-à-dire  de  bons  catholiques, «  aussi  fidèle 
à  Dieu  que  fidèle  à  son  prince  »,  dit  Jacqueline 
Pascal. 

Etienne  Pascal,  faisant  son  droit  à  Paris,  y  avaitfait 
la  connaissance  d'Arnauldd'Andilly,que  nous  retrou- 
verons parmi  les  solitaires  de  Port-Royal. 

Il  avait  un  «  très  grand  respect  de  la  Religion  ». 
En  1621,  il  manda  une  sorcière  auprès  de  son  fils 
Biaise  malade. 

Sa  femme, Antoinette Begon,  toutenne  partageant 
pas  celte  superstition,  était  très  pieuse. 

Des  six  enfants  qu'elle  eut  entre  21  et  28  ans,  le 
premier  mourut  à  peine  baptisé,  le  troisième,  Biaise, 
qu'elle  fit  allaiter  par  une  nourrice,  et  le  quatrième, 
Jacqueline,  présentèrent  des  troubles  du  système 
nerveux  et  moururent,  l'un  à  39  ans  et  2  moisjl'au- 
!i  '  à 36  ans.  Enfin  les  deux  derniers  furent  emportés 
u  bas  âge.  Antoinette  Begon  mourut  elle-même  à 
->i  ans. 


132         LTAT    RELIGIEUX    DES  PASCAL  JUSOu'eN    1616 

Gilberte  avait  alors  6  ans,  Biaise  3  ans,  Jacque- 
line 1  an.  Leur  père,  qui  les  aimait  tendrement,  si- 
chargea  de  leur  instruction  et  de  leur  éducation  cl 
s'y  appliqua. 

Ce  très  grand  respect  qu'il  avait  de  la  religion, 
il  le  leur  inspira  dès  l'enfance.  Il  donnait  à  Biaise 
pour  règle,  dit  Gilberte,  «  que  tout  ce  qui  est  l'objet 
delafoynele  scauroit  l'être  de  la  raison,  et  beaucoup 
moins  y  estre  soumis.  Ces  maximes,  qui  lui  étoient 
souvent  réitérées  par  un  père  pour  qui  il  avoit  une 
très  grande  estime,  et  en  qui  il  voyoit  une  grande 
science  accompagnée  d'un  raisonnement  fort  net  et 
fort  puissant,  faisoient  une  si  grande  impression  sur 
son  esprit  que,  quelques  discours  qu'il  entendit  faire 
aux  libertins,  il  n'en  était  nullement  ému....  Et  ainsi 
cet  esprit  si  grand,  si  vaste  et  si  rempli  de  curiosité, 
qui  cherchoit  avec  tant  de  soin  la  cause  et  la  raison 
de  tout,  estoit  en  mesme  temps  soumis  à  toutes  les 
choses  de  la  Religion  comme  un  enfant  ;  et  cette  sim- 
plicité a  régné  en  lui  toute  sa  vie  '.  » 

Dès  lors  il  est  certain  que  les  petits  Pascal  eurent 
à  subir  les  pratiques  religieuses  que  le  catholicisme 
rend  obligatoires,  sous  peine  de  péché,  à  ses  fidèles. 
Ils  furent  baptisés,  se  confessèrent,  communièrent, 
assistèrent,  les  dimanches  et  jours  fériés,  à  la  messe 
et  aux  vêpres. 

II  n'est  personne  qui  ne  se  soit  senti  impres- 
sionné par  une  grande  cérémonie  catholique.  Le 
catholicisme  est  la  religion  artistique  par  excel- 
lence. Or,  lorsque  nous  admirons,  «  nous  ne  ju- 
geons plus,  nous  ne  critiquons  plus...  toute  activité 

1.  GilberlePascal.  Viede  niaix2l'ii^cil,  Am-i'.erdam  lCSi,p.l3. 
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cesse  ^»  L'admiration  délerminc  une  sorte  de  cris- 
tallisation intellectuelle.  La  contemplation  touche  à 
l'extase. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  me  suivre  à  une  grand' 
messe  en  musique  dans  la  cathédrale  de  Gler- 
mont. 

Par  une  do  ces  rues  sombres  et  silencieuses  où  le 
passé  semble  se  recueillir,  nous  arrivons  devant  un 
monument  gothique  construit  avec  la  lave  des  vol- 
cans. 

Le  ciseau  de  ces  merveilleux  artistes  anonymes  qui 
déployèrent,  dans  l'ornementation  de  nos  cathédrales, 
le  goût  et  l'habileté  des  dentelliers  vénitiens,  en  a 
fouillé  le  portail,  amenuisé  les  balustres  et  ciselé  les 
meneaux.  Une  rose  admirable  y  est  enchâssée  comme 
une  pierre  précieuse  au  flanc  d'un  coffret  ancien. 

Du  clocher  de  cent  cinquante  pieds  tombent  sans 
répit  trois  notes  lentes  et  profondes  qui  vous  plon- 
gent dans  une  sorte  de  torpeur. 

On  sait  que  la  répétition  de  certains  sons  peut 
déterminer  la  léthargie  cérébrale.  Le  tic-tac  d'une 
montre  suffit  à  endormir  certains  sujets.  De  Rochas 
obtint  l'extase  chez  un  des  siens  en  lui  faisant  répé- 
jter  plusieurs  fois  de  suite  Ora  pro  nobis.  Charles 
iRichet  '  a  constaté,  dans  les  cafés  du  Caire  et  de 
l>amas,  qu'une  récitation  monotone,  entrecoupée  d'un 
It'it  motiv,  plongeait  les  auditeurs  dans  un  état  voisin 
'le  l'hypnose.  J'ai  observé  le  môme  phénomène  dans 
lin  théâtre  oriental. 

Toutes  les  religions  en  ont  tiré  parti.  Les  charmes 


1.  Souriau.  La  suçfyeslion  dans  l'art.  Alcan  1S93,  p.  6. 

2.  L'homme  et  rinielliçjence,  188». 
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des  anciens  consistaient  en  récikations  devers  homo- 
phones. Le  timbre  de  la  cloche  était  une  grosse 
question  au  moyen  âge.  et  l'art  de  cloche  un  art  impor- 
tant qui  eut  sa  bibliothèque  spéciale. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  la  nef,  l'impression  s'ac- 
centue. Le  passage  brusque  du  jour  à  l'ombre  atté- 
nuée par  le  vitrail  ou  la  veilleuse  suscite  un  vague 
sentiment  de  crainte.  Les  colonnettos  ténues  et  les 
piliers  fins  montent  en  lignes  parallèles  vers  la  voûte 
mystérieuse.  Les  murailles  sont  ornées  du  relief  des 
arceaux,  de  rosaces  ouvragées,  de  fresques  et  de 
tableaux  où  l'artiste  religieux  a  concrétisé  ses  rêves, 
en  a  fait  l'apparence  tangible  de  la  vérité,  a  imposé 
la  légende  à  l'histoire.  Symboliques,  des  chimères 
courent,  dans  un  lacis  d'arabesques,  sur  les  entre- 
colonnements  du  sanctuaire. 

Mais  les  yeux  se  fixent  sur  les  vitraux  et  sur  les 
flammes  des  cierges,  qui  produisent  une  sorte  de 
fascination  dans  la  pénombre. 

Les  vitraux  sont  admirables.  Il  semble, à  les  regar- 
der, que  les  nimbes  des  dieux  et  des  anges,  que  les 
auréoles  des  saints  et  des  prophètes,  que  la  splendeur 
des  apparitions,  des  résurrections,  des  ascensions,  desj 
descentes  de  colombes  et  de  langues  divines,  sortej 
peu  à  peu  de  TirréeLlls  nous  subjuguent  par  réclat| 
et  la  vivacité  de  la  couleur.  Ils  rehaussent  par  l'art, 
en  la  décomposant,  la  lumière  du  soleil,  le  premier] 
des  dieux. 

Cependant,  devant  l'autel  constellé,  le  drame  dej 
la  messe  se  déroule. 

Le  célébrant,  orné  de  l'amict,  de  l'aube, de  la  cein- 
ture, do  la  manipule,  de  l'étole,  de  la  chasuble,  dej 
vêtements  amples,    réguliers,    rigides,  majestueux 
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flamboyants,  sous  lesquels  disparaît  sa  forme,  avance, 
recule,  se  retourne,  s'incline,  s'agenouille,  se  pros- 
terne, en  des  allures  et  eu  des  attitudes  d'onction, 
de  vénération,  d'adoration,  rythmiques  el  harmo- 
nieuses. 

Il  est  assisté  d'un  chœur,  semblable  au  chœur  du 
théâtre  antique,  d'un  diacre,  parfois  d'un  ou  de  deux 
prêlres  et  de  thuriféraires,  qui  se  meuvent  autour 
de  lui. 

Dès  lors  les  yeux  sont  pris  par  l'art  de  l'archi- 
tecte, par  l'art  du  sculpteur,  par  l'art  du  peintre  et 
par  l'art  du  mime.  Les  impressions  auditives,  reçues 
des  cloches,  sont  accentuées  par  les  accords  émouvants 
de  l'orgue,  par  la  voix  grave  des  prêtres  et  des  chan- 
tres et  par  cette  admirable  musique  de  plain-chant 
qui,  de  Marana,  seigneur  espagnol  débauché,  fit  tout 
à  coup  un  saint. 

lu  Introït,  les  exclamations  répétées  du  Kyrie,  le 
Gloria,  in  excelsis,  les  Oraisons,  le  Chant  de  l'Epître, 
le  Graduel,  l'Alleluia,  le  Trait,  le  Chant  de  VEvan- 
gile,  le  Credo,  qu'entonnait  autrefois  toute  la  multi- 
tude, VOffertoire,  la  Préface,  ce  dialogue  émouvant 
entre  le  prêtre  et  la  foule,  l'avertissement  du  Sanctus, 
le  Pater,  l'Hymne  de  VAc/nus  Dei,  la  Communion, 
les  dernières  oraisons  et  Vite  missa  est  soulignent 
et  renforcent  les  péripéties  de  ce  drame  lyrique, 
d'une  magnificence  incomparable,  où  la  person- 
nalité des  acteurs  se  confond  avec  le  rôle  que  la 
société  leur  confie,  où  les  spectateurs,  plongés  dans 
les  senteurs  hypnotiques  de  l'encens, se  transmettent 
leurs  états  d'âmes,  où  la  foule  s'individualise  et  n'est 
bientôt  plus  qu'un  être  halluciné  en  adoration  devant 
la  légende. 
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Toutes  les  religions  ont  employé  d'une  façon  em- 
pirique les  mômes  procédés  de  suggestion.  C'est 
toujours  la  mOme  ombre  dans  le  temple,  les  mêmes 
lumières  sur  l'autel  où  convergent  les  regards,  la 
même  lenteur  imposante  dans  l'accomplissement  dos 
rites,  la  même  musique  monotone  et  grave,  depuis  le 
gong  des  pagodes  jusqu'au  bourdon  des  clochers, 
les  mêmes  parfums  enivrants.  Les  prêtres  aryas 
allaient  jusqu'à  griser  leurs  fidèles  avec  le  soma, 
boisson  alcoolique  tirée  de  l'orge. 

C'est  ainsi  qu'on  endort  la  volonté,  qu'on  supprime 
l'attention  dans  le  travail  cérébral,  qu'on  substitue  la 
rêverie  au  raisonnement  et  qu'on  livre  les  simples 
aux  fanatiques  et  aux  sectaires.  Alors  le  bonze  ou 
le  mufti  peut  parler.  Le  prêtre  peut  monter  en  chaire 
et  déployer  cette  éloquence  spécieuse  qu'est  l'élo- 
quence sacrée.  S'il  a  la  parole,  le  geste,  la  physio- 
nomie, le  regard  d'un  Bossuct,  il  n'aura  plus  devant 
lui  que  des  esclaves. 

Un  homme  raisonnable,  éncrgicjue,  élevé  dans 
l'amour  de  la  science,  est  déjà  profondément  ému 
par  une  grande  cérémonie  catholique.  Il  a  tendance 
à  remplir  les  vides  de  ses  connaissances  avec  les 
légendes  offertes.  Quelle  ne  sera  pas  l'impression 
produite  sur  un  être  antérieurement  suggestionné, 
sur  un  homme  ignorant,  imaginatif,  émotif,  senti- 
mental, sur  une  femme,  sur  une  jeune  fille,  sur  un 
enfant  ! 

Chez  les  enfants,  les  suggestions  religieuses  s'opè- 
rent encore,  dans  la  religion  catholique,  par  les  leçons 
catéchistiques,  la  confession  et  les  retraites  qui  pré- 
cèdent la  communion. 

Le  premier  catéchisme  fui  composé  parle  concile 
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de  Trente,  tenu  en  1515.  Dans  sa  21°  session,  il  im- 
posait, par  décret  solennel,  à  chaque  pasteur  l'obli- 
gation d'enseigner  avec  soin,  au  moins  les  dimanches 
et  jours  fériés,  les  éléments  de  la  foi  chrétienne  aux 
enfants: pueres  in  sinfjiilis parochiis  fidei  rudimenta... 
dilicjenter...  doceri  curahunf.  La  France  s'associa  à 
cette  impulsion  par  les  décisions  des  conciles  do 
liesançon  (1571)  et  de  Bourges,  les  synodes  de  Metz, 
de  Rouen,  d'Orléans,  etc.,  sur  l'enseignement  caté- 
chistique. 

Ce  fut  le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  sanc- 
tionné par  Michèle  Ghislieri  (Pie  V),  qu'apprirent 
les  petits  Pascal.  Catholique  par  son  objet  et  par 
sa  foi,  il  fut  reçu  catholiquemcnt  c'est-à-dire  par- 
tout. 

On  y  lit  :  «  Celui  qui  possède  cette  connaissance 
céleste  donnée  par  la  foi,  se  sent  délivré  du  désir 
des  investigations  curieuses  ;  car  lorsque  Dieu  nous 
a  ordonné  de  croire,  il  n'a  pas  prétendu  nous  livrer 
ses  décrets  divins  à  scruter,  ni  leurs  raisons  et  leurs 
motifs  à  examiner  ;  mais  il  nous  a  commandé  cette 
foi  immuable  en  vertu  de  laquelle  Tesprit  se  repose, 
content, dans  la  connaissance  qu'il  a  delà  vérité  éter- 
nelle. Notre  foi  doit  donc,  non  seulement  bannir 
l'incertitude,  mais  môme  le  désir  des  démonstra- 
tions. » 

Au  surplus  ce  désir  des  démonstrations  eut  été 
chose  vaine,  car  les  dogmes  enseignés  dans  le  caté- 
chisme, celui  de  la  trinité,  par  lequel  l'infini  sup- 
posé revêt  la  nature  du  fini,  «  chose  aussi  absurde, 
dit  Spinoza,  qu'un  cercle  revêtant  la  nature  du  carré  », 
ceux  de  l'incarnation,  de  la  rédemption  et  de  l'eucha- 
ristie, qui  sont  en  contradiction  avec  le  dogme  de  la 

[8. 
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toute-puissance  divine,  celui  du  péché  originel,  qui  est 
en  contradiction  avec  le  dogme  de  la  justice,  sont  non 
seulement  indémontrables  mais  incompréhensibles. 
«  Dites  à  un  enfant,  écrit  Fénelon,  qu'en  Dieu  trois 
personnes  égales  ne  sont  qu'une  nature  ;  à  force 
d'entendre  et  de  répéter  ces  termes,  il  les  retiendra 
dans  sa  mémoire,  mais  je  doute  qu'il  en  conçoive  le 
sens.  »  J'étends  ce  soupçon  aux  adultes. 

La  confession  fut  rendue  obligatoire,  dès  1215,  par 
le  concile  de  Lalran,  dont  le  '21"  canon  enjoint  à 
«  toute  personne  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  parve- 
nue à  l'âge  de  disrrétion,de  confesserions  ses  péchés, 
au  moins  une  fois  l'an,  à  son  propre  prêtre.  »  Cette 
décision  fut  reproduite  par  le  concile  de  Trente,  qui 
fit  en  outre  un  devoir  aux  curés  de  la  lire  au  prône 
chaque  année  à  l'ouverture  du  temps  pascal. 

Quant  à  la  première  communion,  qui  n'était  don- 
née qu'aux  enfants  dont  l'instruction  religieuse  et  la' 
foi  avaient  été  jugées  suffisantes,  elle  avait  lieu  entre 
dix  et  douze  ans,  et  était  précédée  d'une  retraite 
où  le  prêtre  agissait  sur  de  jeunes  esprits  dont  la 
suggestibilité  avait  été  préalablement  augmentée  par 
le  jeûne  et  la  solitude. 

Les  communions  suivantes  étaient  obligatoires  au 
moins  une  fois  l'an,  et  devaient  être  précédées  d'une 
bonne  confession. 

La  confession,  qui  se  faisait  dans  l'ombre  et  le 
silence,  et  la  communion,  où  l'on  était  sensé  absor- 
ber la  personne  d'ieschou  de  Nazareth,  étaient  des 
cérémonies  non  moins  troublantes  que  la  messe. 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  idées  et  le 
sentiment  religieux  de  Gilberte  Pascal  avant  l'année 
1645.  Mais  nous  trouvons  la  marque  d'un  esprit  dévot 
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dans  les  poésies  que  sa  sœur  Jacqueline  composait 
dès  l'enfance  *. 

Voici  des  strophes  qu'elle  écrivit  à  13  ans,  en 
1638  : 

«  Père  de  ce  grand  univers, 
Si  l'ardeur  de  faire  des  vers 

Par  de  puissants  ressorts  tient  mon  àme  enchantée, 
J'avoue  humblement  devant  tous 
Que  je  tiens  celle  ardeur  de  vous, 

De  vous,  dis-je,  ô  mon  Dieu  !  sans  l'avoir  méritée. 

Oui,  je  tiens  de  votre  bonté 

Ce  beau  don,  si  fort  souhaité 
Par  les  ardents  désirs  de  tant  de  belles  âmes  ; 

Et,  par  un  secret  jugement, 

Mon  jeune  et  faible  entendement 
Est  par  vous  éclairé  de  ces  divines  flammes. 

Seigneur,  un  cœur  méconnaissant 

Ne  peut  pas  paroitrc  mnocent 
A  votre  sainte  face  :  est-il  donc  pas  bien  juste 

Qu'éprise  d'un  divin  brandon 

J'use  de  votre  même  don 
Pour  rendre  compliment  à  votre  nom  auguste  ? 

C(jmme  les  torrents,  les  ruisseaux. 
Les  fleuves  et  toutes  les  eaux 
Retournent  à  la  mer,  lieu  de  leur  origine, 
Ainsi,  grand  Dieu,  mes  petits  vers, 
Sans  souci  de  tout  l'univers, 
Retourneront  à  vous,  vous,  leur  source  divine    » 

A  14  ans  (novembre  1638),  peu  après  une  variole 
grave  qui  lui  avait  laissé    des   cicatrices  de  la  face, 

1.  Victor  Cousin.  Jacqueline  Pascal.  Paris,  Didier  1856. 
Marguerite  Périer,  Recueil  manuscrit  de  la,  Bibliothèque 
nationale;  supplément  français,  n"  1183. 
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elle  composa  les  stances  suivantes   pour  en  remer 
cier  Dieu  : 


«  Moteur  de  ce  grand  univers, 
Inspirez-raoi  de  puissants  vers, 
Eiivoyez-moi  la  voix  des  anges , 
Non  point  pour  louer  les  mortels. 
Mais  pour  entonner  vos  louanges 
Et  vous  remercier  au\  pieds  de  vos  autels. 


Votre  souveraine  bonté 
Du  haut  du  ciel  a  visité 
Le  plus  chétif  ver  de  la  terre, 
Et  garanti  du  coup  fatal 
Un  corps  plus  fragile  que  verre 
Parmi  tous  les  excès  d'un  incroyable  mal. 

Ainsi  l'on  voit  qu'en  vérité 
Grand  Dieu,  votre  bénignité 
S'est  montrée  à  moi  bien  extrême, 
Me  garantissant  d'un  péril 
Où,  sans  votre  bonté  suprême. 
Mes  ans  alloient  finir  dans  leur  plus  bel  avril. 

Oh  !  que  mon  cœur  se  sent  heureux 
Quand  au  miroir  je  vois  les  creux 
Et  les  marques  de  ma  vérole  ! 
Je  les  prends  pour  sacrés  témoins. 
Suivant  votre  sainte  parole, 
Que  je  ne  suis  de  ceux  que  vous  aimez  les  moins. 

.le  les  prends,  dis-je,  ô  souverain  ! 
Pour  un  cachet  dont  votre  main 
Voulut  marquer  mon  innocence  ; 
Et  cette  consolation 
Me  fait  avoir  la  connaissance 
Qu'il  ne  faut  s'affliger  do  celte  affliction. 
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Mais,  grand  Dieu,  mon  travail  est  vain  : 
11  faut  un  espi^it  plus  (ju'liumain 
Pour  bien  raconter  vos  merveilles, 
Et  ce  grand  excès  de  bonté, 
Charmant  les  yeux  et  les  oreilles. 
Excède  mon  pouvoir  et  non  ma  volonté.  »  ' 

11  semble  que  la  piété  de  Jacqueline  augmenta 
après  cet  accident,  qui  lui  enlevait  tous  ses  espoirs  de 
jeunes  tilles. 

A  15  ans  (février  l(UO),  elle  rimait  le  sonnet  de 
dévotion  suivant  : 

«  Grand  et  parfait  auteur  de  la  terre  et  de  l'onde, 
Créateur  et  soutien  du  moindre  des  mortels. 
Je  viens  avec  respect  au  pied  de  tes  autels 
Implorer  la  bonté  qui  maintient  tout  le  monde. 

C'est  là  qu'avec  raison  tout  mon  espoir  se  fonde 
Et  c'est  là  qu'attendant  les  décrets  éternels, 
Je  brave  les  démons  et  leurs  desseins  cruels, 
Et  que  j'entends  sans  peur  le  tonnerre  qui  gronde. 

Mais  la  force  du  mal  qui  m'accable  les  sens 
Rend  mon  cœur  abattu,  mes  desseins  impuissants 
Et  modère  le  feu  qui  ranimait  mon  zèle. 

Grand  Dieu  !  si  je  finis  dans  ces  froides  lanç/ueurs, 
Conserve  pour  le  moins  mes  sincères  ardeurs. 
Et  fais  que  mon  amour  ne  puisse  être  mortelle.  » 

En  décembre  16  iO,  elle  remportait  le  prix  de 
poésie  proposé  par  la  ville  de  Rouen  sur  la  Concep- 
tion de  la  Vierge,  avec  une  pièce  dont  voici  un 
extrait  : 

«  Exécrables  auteurs  d'uns  fausse  créance 
Dont  le  sein  hypocrite  enclôt  un  cœur  de  fiel. 
Jetez  vos  faibles  yeux  sur  l'arche  d'alliance. 
Vous  la  verrez  semblable  à  la  reine  du  ciel. 

1.  Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  û61. 

2.  Ibid.,  6j2. 
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Comparez  leurs  beautés  et  leurs  effets  étranges, 
Et  puis  vous  confessez  avec  soumission 
Que  la  Mère  de  Dieu,  cette  reine  des  anges, 
Ne  peul  élre  que  pure  eu  sa  conception, 

L'arche  ancienne  conduite  en  un  lieu  plein  de  vices 
Dès  l'abord  qu'elle  y  vient  renverse  les  faux   dieux, 
Elle  en  fait  sa  demeure  et  répute  à  supplice 
D  habiter  en  un  lieu  si  peu  chéri  des  cieux. 

Si  donc  une  arche  simple  et  bien  moins  nécessaire 
Ne  savoit  habiter  dans  un  profane  lieu, 
Comment  penserez-vous  que  cette  Sainte  Mère, 
Etant  un  temple  impur,  fut  le  temple  de  Dieu  ?  » 

En  novembre  1640,  elle  dédiait  cette  épigramme  à 
sainte  Cécile  : 

<  Noble  fille  du  ciel,  quand  ton  cœur  généreux. 
Après  avoir  franchi  mille  pas  dangereux, 
Se  sentit  consumé  d'une  divine  flamme. 
Un  esprit  transporté  trouva  son  feu  si  doux 
Qu'à  l'instant  tu  voulus  en  brûler  ton  époux  ; 
Tu  lui  fis  bonne  part  des  ardeurs  de  ton  âme  ; 
Et  toutefois  ton  zèle  alloit  toujours  croissant. 
Mais  cessons  d'admirer  cette  sainte  aventure  : 
Le  feu  qui  te  brûloit  est  de  cette  nature 
Que  plus  on  le  prodigue  et  plus  il  se  ressent.  »• 

Enfin,  à  19  ans  (mai  16i5),  elle  écrivait  une  Conso- 
lation .sur  la  mort  d'une  huguenote  ^  où  l'on  lit: 

....  «  Grand  Dieu  !  l'amitié 
Peut  émouvoir  votre  pitié 
Pour  un  chef-d'œuvre  sans  exemple, 
Oyez  les  vœux  que  désormais 
Nous  irons  faire  en  votre  temple 
Pour  celle  qui  n'y  fut  jamais. 

1.  Hecueil  de  Mànjuerite  l'i-rier,  p.  603. 
I.Ihid.,  p.  668. 
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Mon  Dieu,  je  ne  pénètre  pas 
Dans  les  sjcrcts  dont  ici-bas 
Vous  nous  liiez  la  connaissance 
Maisj"espère  en  votre  équité 
Kt  crois  que  votre  providence 
Suit  les  lois  de  votre  bonté.   » 

Toutefois  Jacqueline  Pascal  ne  pensait  pas  encore 
à  se  faire  religieuse.  Elle  avait  pour  cet  état,  nous  dit 
Gilberte,  «  uu  grand  éloignementel  même  du  mépris, 
parce  qu'elle  croyoit  qu'on  y  praliquoit  des  choses 
qui  n'étoient  pas  capables  de  satisfaire  un  esprit 
raisonnable.  » 

C'était  une  dégénérée.  On  lui  donnait  7  ans  à 
9  ans  et  demi,  et  8  ans  à  13.  A  15  ans,  elle  jouait 
encore  à  la  poupée.  Enfin,  à  lire  son  sonnet  de  février 
1640,  il  semble  qu'elle  subit  alors  une  crise  de  psy- 
chastlîénie. 

Biaise  Pascal  lui  aussi  se  révéla  de  bonne  heure 
comme  un  être  anormal. 

A  l'âge  d'un  an,  il  «  tomba  en  chartre  »  *,  c'est-à- 
dire  en  langueur,  et  présenta  deux  sortes  de  pho- 
bies. Il  ne  pouvait  voir  d'eau  sans  entrer  dans  des 
«  emportements  très  grands  »  '  ;  et  ne  pouvait  souf- 
frir que  son  père  et  sa  mère  s'approchassent  l'un  de 
l'autre  devant  lui.  Il  recevait  avec  plaisir  les  caresses, 
de  chacun  en  particulier,  mais  lorsqu'il  les  voyait 
ensemble,  «  il  crioit  el  se  débattoit  avec  une  vio- 
lence extrême  '  ». 

Cela  dura  plus  d'une  année,  le  mat  augmentant 
et  son  état  général  devint  si  mauvais  qu'on  craignit 
pour  sa  vie. 

1.  2    3.  Marguerite  Périor.  Loc-  cil. 
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Une  prétendue  sorcière,  mandée  par  Etienne  Pas- 
cal, appliqua  un  cataplasme  d'herbes  sur  le  ventre 
de  reniant  qui,  peu  après,  entrait  en  état  de  mort 
apparente  :  il  n'avait  plus  ni  voix,  ni  pouls,  ni  con- 
naissance et  se  refroidissait.  Mais,  dans  la  nuit,  vers 
une  heure  du  matin,  il  baille  ;  on  le  réchauffe,  on  lui 
présente  du  vin  sucré  qu'il  avale,  et  il  prend  le  sein 
de  sa  nourrice  sans  ouvrir  les  yeux.A  six  heures  du 
matin, il  regarde  autourde  lui, reconnaît  son  monde, 
et,  apercevant  son  père  et  sa  mère  l'un  près  do 
l'autre,  se  met  à  crier. 

Les  phobies  disparurent,  celle  de  l'eau  six  ou  sept 
jours,  l'autre  trois  semaines  après  l'accident,  et  il 
reprit  de  l'embonpoint. 

On  constata  chez  lui  une  persistance  prolongée 
de  la  fontanelle  antérieure. 

Dès    avant  12  ans,  il    donna    des  marques  d'une" 
intelligence  extraordinaire. 

A  15  ans,  il  était  parfaitement  beau,  et  aucun 
trouble  ne  nous  est  signalé  chez  lui  jusqu'à  18  ans. 

Mais  alors  la  scène  changea.  L'invention  de  la 
machine  arithmétique  lui  avait  causé  de  grandes 
fatigues.  Il  avait  mis  deux  ans  à  la  perfection- 
ner, en  faisant  faire  plus  do  cinquante  modèles 
différents,  en  ébène,  en  ivoire,  en  cuivre,  choisissant 
avec  soin  ses  ouvriers  et  les  dressant  lui-môme.  Il 
s'occupait  encore,  vers  le  même  temps,  de  l'analyse 
géométrique  et  de  la  pesanteur.  Aussi  est-il  probable 
que  le  surmenage  fut  la  cause  occasionnelle  des 
nouveaux  troubles  qu'il  présenta. 

Son  état  général  redevint  mauvais,  et  il  fut  pris 
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de    douleurs  qui,  si  on  l'en   croit  lui-môme,  ne  le 
quittèrent  plus  '. 

En  résume  Jacqueline  et  Biaise  Pascal  prcsen- 
lèrenl,  dès  leur  jeunesse,  des  troubles  du  système 
nerveux  et  une  tendance  à  l'asthénie. 

1.  Binct-Sanglé.  La  maladie  de  Biaise  Pascal  in  «  Annales 
médico-psychologiques  ?,  mars-avril  1899. 


CHAPITRE     III 

LES  SUGGESTIONS  DE    1616 


En  janvier  1646,  Etienne  Pascal,  qui  depuis  six  ans 
habitait  Rouen  comme  commissaire  député  par  le  roi 
pour  l'impôt,  la  levée  des  tailles,  les  subsistances, 
les  étapes  des  troupes,  etc., fit  une  chute  sur  la  glace 
et  se  brisa  la  cuisse  ou  se  démit  la  hanche. 

Deux  frères,  deux  gentilsliommes  normands,  dévots 
et  exerçant  la  médecine  par  charité,  La  Bouteillerie" 
et  Des  Champs  des  Landes,  lequel  eut  plus  tard  un 
fils  et  une   fille  à  Port-Royal,  vinrent  lui  prodiguer 
leurs  soins. 

Le  médecin  peut  prendre  sur  ses  malades  une 
grande  autorité.  Cela  tient  au  respect  que  ses  con- 
naissances inspirent,  à  l'amitié  et  à  la  confiance  que 
lui  attirent  sa  science  et  son  dévouement,  à  l'intimité 
nécessaire  qui  s'établit  entre  le  patient  et  lui.  Aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  de  l'influence  qu'eurent 
alors  sur  Etienne  Pascal,  et  par  contre  coup  sur  sa 
famille,  La  lioutcillorie  et  Des  Champs  des  Landes. 

Ils  restèrent  trois  mois  dans  la  maison. 

Etienne  Pascal,  alité,  n'avait  d'autre  distraction 
que  là  lecture  ou  la  conversation  avec  ses  enfants 
et  ses  médecins.  Pour  ces  derniers,  «  leurs  discours 
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édifiants  et  leur  bonne  vie  que  l'on  connoissoit,  écrit 
Gilberle,  donnèrent  envie  à  mon  père,  à  mon  frère, 
à  ma  sœur  de  voir  les  livres  qu'on  jugeoit  qui  leur 
avoit  servi  à  parvenir  à  cet  état.  Ce  fut  donc  alors 
qu'ils  commencèrent  tous  à  prendre  connaissance 
des  ouvrages  de  M.  Jansenius,de  M.  de  Saint-Cyran, 
de  M.  Arnauld  et  des  autres  écrits  dont  ils  furent 
très  édifiés  '.  » 

«  Les  maladies  et  les  revers,  a  dit  d'Holbach  -, 
livrent  chaque  mortel  à  ceux  qui  lui  parlent  au  nom 
de  la  divinité.  » 

Il  est  nécessaire  de  donner  un  aperçu  du  caractère 
et  des  ouvrages  des  trois  auteurs  dont  parle  Gilberte. 

Corneille  Jansen,  dit  Jansenius,  et  Du  Vergicr  de 
Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  avaient  été  tous  les 
deux  élèves  de  Juste  Lipse  à  l'Université  de  Louvain. 

Jansen,  atteint  d'une  maladie  grave,  était  allé  res- 
pirer l'air  de  France  et  s'était  fixé  à  Paris. 

Il  s'y  était  lié  avec  Du  Vergier,  qui  lui  avait  fait 
obtenir  une  place  dans  une  famille  noble,  puis  l'avait 
emmené  à  Rayonne,  sa  ville  natale. 

Du  Vergier  avait  été  nommé  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  tandis  que  Jansen  prenait  la 
direction  d'un  collège  récemment  crée. 

Là,  durant  six  ans,  les  deux  théologiens  avaient 
étudié  ensemble  les  Pères,  les  Conciles  et  la  tradi- 
tion. Ils  avaient  cru  y  trouver  le  fondement  d'une 
nouvelle  doctrine  de  la  grâce, 

1.  Gilberte  Pascal,  Vie  de  Jacqueline  Pascal  :  Bibliothèque 
nationale.  Supplément  iVançai?,  n»  1485,  et  Bibliothèque  de 
Troycs,  n°  2203.  Voir  aussi  les  Vies  des  religieuses  de  Porl- 
Royal,  II,  339. 

2.  La  contagion  sacrée'  ou  histoire  naturelle  de  la  supersti- 
tion. Londres,  1768,  11. 
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Jansen  était  ensuite  retourné  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  avait  été  nommé  professeur  à  l'Université  de 
Louvain,  puis  évêque  d'Ypres. 

Du  Verrier  était  revenu  à  Paris. 

Jansen  s'était  pénétré  des  idées  d'Aurélius  Augus- 
tinus  (saint  Augustin),  qu'il  mettait  au-dessus  de  tous 
les  génies,  et,  pendant  vingt  ans,  s'était  efforcé  d'in- 
terpréter sa  doctrine. 

Ses  deux  livres  les  plus  célèbres  sont  le  Discours 
delà  Rcformalion  de  F  homme  inférieur, qmiui  traduit 
en  français  par  Arnauld  d'Andilly,  et  l'Auijuslinus^ 
dont  voici  la  thèse  :  Depuis  le  péché  originel  le  libre 
arbitre  n'existe  plus  pour  l'homme,  qui  est  par  lui- 
même  impuissant  à  produire  autre  chose  que  le  mal. 
Il  est  sous  la  dépendance  absolue  de  la  grâce  divine, 
qui  suscite  seule  les  bonnes  œuvres.  Cette  grâce 
n'est  pas  accordée  à  tous  ;  Dieu  désigne  à  l'avance- 
ses  élus  et  la  rédemption  ne  vise  que  ces  élus  seuls. 
Jansen  était  mort  en  1638,  LWugiistinus  avait  vu 
le  jour  en  1610.  Condamné  par  une  bulle  de  MalTeo 
Barberini  (Urbain  ^'1I1),  cet  ouvrage  eût  fait  peu  de 
bruit  sans  la  propagande  de  Du  Vergierde  Hauranne. 
La  Roche- Pozay,  évêque  de  Poitiers,  s'était  pris 
d'afîection  pour  cet  homme  taciturne,  orgueilleux, 
turbulent,  farouche,  inflexible,  intolérant,  sectaire, 
de  manières  bizarres  et  d'une  étonnante  austérité. 
11  l'avait  emmené  dans  son  diocèse,  lui  avait  donné 
un  canonicat  et  résigné,  en  1620,  l'abbaye  de  Saint- 
Cyran,  dont  il  était  titulaire. 

Du  Vergier  y  avait  rétabli  dans  toute  sa  rigueur 
la  règle  de  Benedictus  (saint  Benoît),  critiquant  au 
surplus  le  clergé  poitevin  d'une  façon  si  âpre  qu'on 
avait  dû  le  renvoyer  à  Paris. 

I 


LES    SL'fiGESTIONS    DE     H')U)  I4U 

Là,  son  alTeclation  de  simplicité  et  la  rigidité  de 
ses  mœurs  lui  avaient  attiré  quelques  fidèles.  Arnauld 
d'Andilly  l'avait  mis  en  relation  avec  la  nom- 
breuse et  puissante  famille  des  Arnauld,  qui  tenait 
l'abbayede  Port- Royal,  réformée  par  un  de  ses  mem- 
bres. 

Il  y  avait  connu  Zamet,  évoque  de  Langres  et 
directeur  spirituel  des  religieuses  de  Port-Royal,  qui 
lui  avait  cédé  cette  dernière  fonction. 

DuVergieret  l'abbesse  Jacqueline  Arnauld  s'étaient 
entendus  à  merveille.  Ils  avaient  réformé  le  Port- 
Royal  de  Paris  et  le  Port-Royal  des  Champs  près 
Chevreuse, éloigné  de  gré  ou  de  force  les  religieuses 
qui  tenaient  pour  l'ancienne  direction,  évincé  Zamet 
lui-même. 

Soutenue  par  la  famille  Arnauld,  la  réputation  de 
Du  Vergier  de  Ilauranne  n'avait  fait  que  grandir. 

C'était  un  convaincu,  un  volontaire,  un  obstiné, 
un  grand  suggestionneur,  un  grand  propagandiste. 
«  Le  royaume  du  ciel  est  aux  violents  »,  disait-il. 
Il  comptait  parmi  ses  pénitents  et  ses  disciples  des 
magistrats,  des  ministres  d'États,  des  évêques.  Il 
était  patronné  par  le  cardinal  Pierre  Rérulle  et 
par  Vincent  Depaul,  auquel  il  déclarait  un  jour  que 
Dieu  lui  avait  donné  de  «  grandes  lumières  ». 

Il  l'avait  même  été  parle  cardinal  de  Richelieu, 
qui,  plus  tard,  disait  de  lui  au  père  Joseph  :  «  Il  est 
basque,  et  il  a  les  entrailles  chaudes  et  ardentes 
par  tempérament.  Cette  ardeur  excessive  lui  envoie 
à  la  tête  des  vapeurs  dont  se  forment  ses  imagi- 
nations mélancoliques,  et  qu'il  prend  pour  des  ré- 
llexions  spéculatives  ou  des  inspirations  du  Saint- 
Esprit.  » 
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11  était  mort  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  11  octo- 
bre 1643. 

Son  cadavre  avait  fait  des  miracles,  et  on  se  l'était 
partagé.  Le  cœurétaitallé  à  Port-Royal  des  Champs, 
les  entrailles  à  Porl-Royal  de  Paris,  les  mains  chez 
Jacqueline  Arnauld. 

Six  évêques  avaient  assisté  à  ses  funérailles. 

II  avait  composé, en  un  stylelourd,di(Tus,  fastidieux, 
trente-deux  volumes  d'œuvres,  qui  eurent  la  même 
fortune  que  sa  personne  et  purent  influencer  des 
Racine,  des  Boileau  et  des  Pascal. 

Celait  la  Théologie  familière,  où  il  défendait  la 
théorie  de  Jansen  sur  la  grâce. 

C'était  le  Pet  rus  Aurélius,  approuvé  et  réimprimé 
par  les  assemblées  du  clergé  de  France,  où  il  décla- 
rait que  Dieu  ne  veut  pas  sauver  tous  les  hommes, 
que  les  bonnes  œuvres  de  ceux  qui  sont  hors  l'Eglise 
sont  semblables  aux  bienfaits  des  démons,  qu'un 
prêtre  et  un  évêque  perdent  leur  titre  par  le  seul 
fait  d'un  péché  mortel  contre  la  chasteté, que  l'Eglise 
est  une  aristocratie  sous  la  conduite  des  évêques. 

C'étaient  les  Lettres  chrétiennes  et  spirituelles,o\i  il 
exaltait  la  fonction  du  prêtre  et  montrait  l'impor- 
tance de  la  prédication.  «  C'est  par  elle,  disait-il, 
qu'on  engendre  et  qu'on  ressuscite  les  âmes  à 
Dieu.  » 

C'était  V Apologie  pour  Henri-Louis  Châteignier  de 
la  Boche-Pozay,  où  il  est  dit  que  les  religieux  peu- 
vent se  servir  des  armes  pour  le  triomphe  de  la  foi. 
Docile  à  cette  morale,  un  disciple  de  Du  Vergier, 
Nicole  le  Tardif,  tua  son  neveu  pour  venger  une 
injure  faite  à  la  divinité. 

C'était  V Explication  des  cérémonies  de  la  messe, oii 
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l'on  voit  qu'il  faut  exclure  de  l'eucharistie  ceux  qui 
ne  sont  pas  entièrement  irréprochables. 

Du  Vergier  de  Hauranne  est  le  créateur  des  direc- 
teurs de  conscience. 

En  1646,  au  moment  où  ses  ouvrages  tombèrent 
entre  les  mains  des  Pascal,  Antoine  Arnauld  avait 
3i  ans. 

Il  était  d'origine  auvergnate. 

Son  père,  Arnauld  l'avocat,  subvenait  de  ses  de- 
niers aux  besoins  de  Port-Royal. 

Sa  mère,  femme  très  dévote,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs retraites  en  cette  abbaye, y  était  entrée  comme 
religieuse,  après  son  veuvage,  sous  l'influence  d'un 
sermon  prononcé  à  une  prise  de  voile. 

Elle  eut  trois  fils,  six  filles,  dont  l'abbesse  Jacque- 
line Arnauld,  neuf  petits-fils,  six  petites  filles,  deux 
arrière-petits-fîls  et  une  arrière-petite-fille  en  reli- 
gion. 

Antoine  Arnauld  devait  sa  vocation  à  Du  Vergier, 
qui  était  l'ami  de  sa  mère.  Tandis  que  Lescot  lui 
enseignait  en  Sorbonne  la  théologie  scolastique.  Du 
Vergier  lui  avait  fait  lire  les  opuscules  d'Aurelius 
Auguslinus  sur  la  grâce,  et  l'avait  déterminé  à  se 
dépouiller  de  son  bien  en  faveur  de  Port-Royal. 

Sa  mère,  étant  à  l'article  de  la  mort,  lui  avait  fait 
dire  qu'elle  l'exhortait  à  toujours  défendre  la  reli- 
gion. 

Il  s'était  fait  recevoir  docteur  en  théologie  ;  et  dès 
1641,  la  Sorbonne  l'eût  admis  comme  associé,  pour 
sa  «  rare  piété  »  et  sa  «  capacité  extraordinaire  »,  et 
bien  qu'il  ne  remplît  pas  les  conditions  exigées,  sans 
le  veto  de  Richelieu. 

En  1643,  après   le  succès  considérable  de  la  Fré- 
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(/iicnle  communion,  qui  parut  avec  l'approbation  de 
seize  archevêques  ou  évêques,  elle  avait  pu  lui 
ouvrir  ses  portes. 

On  lisait  dans  cet  ouvrage  que  la  grâce  est  insépa- 
rable de  l'exercice  des  devoirs  religieux,  et  que  Ton 
doit  refuser  la  communion  à  ceux  «  qui  n'ont  pas 
l'amour  divin  pur  et  sans  mélange.  »  L'auteur  y 
regrettait  le  temps  où  l'on  faisait  pénitence  publique 
des  péchés  même  secrets. 

Ce  livre  ayant  été  attaqué  par  les  Jésuites,  Antoine 
Arnauld  leur  avait  répondu  par  la  Théologie  morale 
des  Jésuites,  ouvrage  qui  avait  encore  accru  sa  re- 
nommée. 

En  1644,  il  avait  écrit  la  Tradition  de  Vlùjlise  sur 
la  pénitence  et  une  Analyse  du  livre  de  saint  iXugus- 
tin  :  De  la  correction  et  de  la  grâce,  où  il  émettait 
sur  cette  question  les  mêmes  idées  que  Corneille 
Jansen. 

Il  avait  composé  encore  deux  Apologies  de  M.Jan- 
sénius,  évéque  d^Ypres,  et  de  la  Doctrine  de  saint 
Augustin  expliquée  dans  son  livre  Augustinus. 

On  voit  que  ces  trois  hommes,  Corneille  Jansen,  Du 
Vergier  de  Hauranne  et  Antoine  Arnauld  s'étaient 
communiqué  leurs  croyances.  Comme  des  germes 
morbides  reprenant  une  vitalité  nouvelle  sur  des  ter- 
rains favorables,  les  idées  religieuses  deviendront 
plus  actives  en  passant  par  eux  et  feront  un  nombre 
incalculable  de  victimes. 

Non  contents  de  leur  action  personnelle,  La  Bou- 
teillerie  et  Des  Champs  des  Landes  mirent  les  Pas- 
cal en  relation  avec  un  ardent  propagandiste,  Jean 
Guillebert,  docteur  en  tliéologie  de  la  faculté  de 
Paris,  élève  de  Du  Vergier,  ami  d'Antoine  Arnauld, 
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défenseur  de  la  doctrine  janséniste  sur  la  grâce  et 
curé  de  Rouville  près  Rouen. 

Jean  Guillebert  avait  alors  il  ans. 

11  s'était  acquis  un  certain  renom  en  donnant  des 
leçons  de  théologie.  Humble,  doux,  onctueux,  zélé, 
il  attirait  los  fidèles,  ot  fit  dans  le  Rouonnais  un  si 
grand  nombre  de  prosélytes  qu'ils  constituèrent  une 
secte  spéciale, les  Iiouvillistes,d\i  nom  de  la  paroisse 
du  théologien. 

L'opinion  publi({Uo  fut  sévère  pour  eux  et  leur 
chef.  «  On  traita  de  rigorisme  extravagant,  dit  le 
Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal,  son  exacti- 
tude dans  le  gouvernement  df^s  âmes;  on  qualifia  de 
foux  ceux  qui  vivoient  sous  sa  direction  '.  » 

Des  Champs  et  La  Routeillorie  étaient  des  conver- 
tis de  Guillebert.  «  S'insinuer  dans  leur  amitié  fut 
sa  premiôro  attention  ;  et,  s'étant  acquis  quelque 
crédit  sur  leur  cœur  par  cette  onction  de  la  charité 
qui  régnait  dans  tou^  ses  discours  *  »,  s'aidant  aussi 
du  livre  de  la.  Fréquente  communion  qu'il  leur  mit 
entre   les  mains,  il  les  amena  à  «  la  voie  étroite  ». 

L'action  combinée  de  Des  Champs,  de  La  Bouteil- 
lerie,  de  Guillebert,  des  ouvrages  de  Jansen,  de  Du 
Vergier  et  d'Antoine  Arnauld  fut  fatale  à  la  famille 
Pascal. Tous  les  caractères  changèrent  d'orientation. 
Ce  fut  une  conversion  générale. 

Gilbcrte,  mariée  depuis  1641  avec  Florin  Périer, 
commissionné  pour  les  finances  en  Normandie,  était 
alors  à  Rouen  avec  son  mari.  «  Ils  firent  leur  renou- 


1.  2.  Supplément  au  Xécroloçfe  de  l'abbaïe  de  Xotre-Dame  de 
Port-Royal-des-Champs,  ordre  de  Citeaux.  institut  du  Saint- 
Sacrement.  MDCCXXXV.  J91. 
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vellement  '  »  entre  les  mains  du  curé  de  Rouville. 

Gilberte  renonça  aux  fréquentations  mondaines  et 
à  la  parure  pour  elle-même  et  pour  ses  enfants,  sur 
lesquels  elle  commença  à  pratiquer  des  suggestions 
religieuses. 

Florin  Périer  se  livra  «  aux  mortifications  de  la 
chair*  »,  mettant  une  planche  dans  son  lit  et  portant 
une  ceinture  de  fer  garnie  de  clous.  Ce  fut  chez  lui, 
en  sa  maison  de  Bienassis,que  se  réunirent  plus  tard 
les  jansénistes  de  Clermont, entre  autres  Montorcier, 
Guerrier  et  Jean  Domat. 

Mais  les  plus  touchés  furent  les  plus  sensibles, 
Biaise  et  Jacqueline,  l'un  malade,  l'autre  maladive, 
tous  les  deux  dans  un  état  mental  des  plus  propi- 
ces à  la  floraison  des  idées  religieuses. 

Guillebert  s'attacha  surtout  à  Biaise,  déjà  célèbre, 
et  dont  la  conversion  devait  fatalement  en  amener 
d'autres,  «  11  forma  avec  un  soin  tout  particulier  le 
jeune  Biaise  Pascal  \  » 

«  Il  y  a,  dit  Ribot  \  des  maladies  graves  qui,  en 
changeant  la  constitution,  transforment  le  caractère.  » 
La  neurasthénie  est  une  de  ces  maladies-là. 

Biaise  Pascal,  atteint  d'une  hystéro-neurasthénie 
grave,  présentait  cette  diminution  de  l'énergie  volon- 
taire, cette  hypersuggestibilité,  cette  prédisposition 
particulière  à  la  peur,  cette  crainte  chronique  des 
neurasthéniques  qui  les  poussent  si  aisément  dans  la 


1.  Supplémenl  au  Nécrologe  de  Porl-Rnyal,  p.  425. 

2.  Ibid.,  p.  425, 

3.  Aécrolorje  des  plus  célèbres  défenseurs   et  confesseurs  de 
In  vérité  du  XVII'  siècle,  1761.  I,  p,  98. 

4.  Psycholofjie  des  sentiments.  Alcan,  1905,  il2. 
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dévotion  et  les  font  verser  parfois  dans  la  folie  reli- 
gieuse '. 

Si  Bernheim  déclare  ces  malades  malaisément 
hypnolisables,  Valentin  '  et  d'autres  praticiens  en 
ont  guéri  un  certain  nombre  par  la  suggestion  avec 
ou  sans  hypnose. 

Quant  à  Jacqueline, elle  ne  dépassa  jamais  le  ner- 
vosisme,  celte  souche  commune  de  la  neurasthénie 
et  de  l'hystérie.  Mais  elle  penfhait  vers  la  première 
de  ces  affections,  si  l'on  en  juge  par  son  sonnet  de 
16i0. 

«  Sur  la  fin  de  l'année  16i6,  écrit  Gilberte  *, 
M.  de  Belley  faisant  ses  ordres  à  Rouen,  ma  sœur, 
qui  n'avoit  pas  encore  été  confirmée,  voulut  recevoir 
ce  sacrement.  Elle  s'y  prépara  selon  ce  qu'elle  appre- 
noit  dans  les  petits  traités  de  M.  de  Saint-Cyran. 
L'on  peut  croire  qu'elle  y  reçut  le  Saint-Esprit,  car 
depuis  cette  heure-là  elle  fut  toute  changée.   » 

L'évolution  de  Biaise  Pascal  n'avait  pas  été  moins 
soudaine.  «  11  renonça  à  toutes  les  autres  connois- 
sances  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'unique  chose 
que  Jésus-Christ  appelle  nécessaire.  »  Et  d'emblée 
ce  passionné  devint  un  sectaire,  comme  on  en  pourra 
juger  par  l'affaire  du  frère  Saint-Ange. 

1.  Binet-Sanglé.  La  nutladic  de  liLiise  Pascal  in  «  Annales 
médico-psychologiques  »,  mars-avril  1899. 

2.  Semaine  médicale  ■»,  20  juillet  1896. 

3.  Vie  de  Jacqueline  Pascal, 


CHAPITRE     IV 


L  AFFAIRE    FORTON 


Le  l*""  février  1647,  un  ami  de  Biaise  Pascal, 
Dumesnil,  fils  de  Montllavier,  conseiller  du  roi  et 
maître  des  requêtes  ii  Rouen,  se  trouvant  avec  un 
nommé  Auzoult,  reçut  la  visite  d'un  capucin  qu'il 
désirait  connaître  à  cause  du  renom  dont  il  jouissait 
dans  la  ville. 

C'était  Jacques  Forlon,  dit  le  irère  Saint-Ange. 

Forton  vint  en  compagnie  d'un  gentilhomme. 

Au  cours  de  l'entretien,  Biaise  Pascal  entra. 

On  lui  résuma  les  propos  que  venait  de  tenir  ce 
racine,  qui  prétendait  pouvoir  démontrer  la  Irinilé 
et  arriver  à  la  connaissance  raisonnée  des  autres 
mystères  de  la  religion. 

Forton  confirma  ces  dires  et  lut  plusieurs  pages 
de  son  livre  sur  U Allinnce  de  la  foi  et  du  rui'sonne- 
meiil.  11  ajouta  que  .Jésus-Christ  n'était  pas  iiomme 
de  la  même  façon  que  nous,  qu'il  n'était  pas  un 
animal  raisonnable,  ce  <}ui,  impliquant  l'insensibilité 
du  dieu,  choqua  l'assistance.  11  soutint  que  le  corps 
de   Jésus  n'était  pas  corruptible,  que  la  Vierge  était 


1.  Victor  Cousin.  Affaire  du  frère  Sainl:\n(je.  (Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes,  18i2). 
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d'une  espèce  à  part,  qu'Adam  serait  mort  et  que 
son  corps  se  serait  corrompu,  lors  môme  qu'il  n'au- 
rait pas  péché,  toutes  choses  qui  surprirent  fort.  Il 
affirma  qu'il  avait  la  science  des  décrets  de  Dieu, 
qu'il  existait  doux  grûces,  l'une,  la  grAce  du  salut, 
dévolue  à  chacun  pour  son  salut  propre,  l'autre,  la 
grûce  du  ministère,  donnée  pour  le  salut  des  autres, 
cette  dernière  seule  étant  efficace.  La  grAce  du  salut 
était  égale  pour  tous  les  hommes.  La  grAce  du  minis- 
tère était  inégale  ;  elle  n'était  accordée  qu'aux  évo- 
ques et  aux  personnes  publiques. 

Lorsque  Forton  s'en  alla,  on  lui  dit  qu'on  serait  aise 
de  s'entretenir  encore  avec  lui  et  qu'on  lui  rendrait 
sa  visite. 

En  effet,  le  5  février,  Dumesnil,  Auzoult,  Biaise 
Pascal  et  Le  Cornier,  docteur  en  Sorbonne,  se  ren- 
dirent chez  le  capucin. 

Il  lut  un  ouvrage  sur  le  péché  originel,  où  il  mon- 
trait que  chaque  portion  de  la  matière  était  affectée  à 
une  Ame,  et  que  l'Ame  d'Adam,  par  l'effet  du  péché, 
avait  corrompu  son  corps,  qui  avait  vicié  ensuite  par 
contact  toute  la  masse  matérielle.  A  l'en  croire,  les 
aliments  que  nous  prenons  n'étaient  pas  assimilés  ; 
Jésus-Christ  avait  été  formé  d  une  matière  nouvelle- 
ment créée  et  entée  sur  le  corps  de  la  Vierge,  La 
Vierge,  constituée  elle-même  d'une  matière  nouvel- 
lement créée,  avait  contribué  ànotre  rédemption  par 
l'oblatiou  de  sa  mort  et  de  son  obéissance. 

Les  auditeurs  s'avisèrent  que  de  telles  idées  cons- 
tituaient un  danger  public  chez  un  homme  qui  s'oc- 
cupait d'instruire  Ja  jeunesse.  Ils  l'en  avertirent 
d'abord,  et,  comme  il  ne  tint  pas  compte  de  leur 
avertissement,  ils  firent  tenir  l'exposé  de  ses  croyan- 
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ces  à  M.  de  Bellcy,qui  remplissait  alors  les  fonctions 
épiscopales  en  remplacement  de  l'archevêque  de 
Rouen. 

De  Bellcy, ayant  voulu  étoulTer  l'affaire,  ils  allèrent 
trouver  l'archevêque  en  sa  maison  de  campagne  de 
Gaillon,  près  Rouen,  et  lui  dépeignirent  l'hérésie  de 
Forton  sous  des  couleurs  telles  qu'il  écrivit  à  son 
suppléant  d'informer  avec  soin  et  de  donner  satisfac- 
tion à  Biaise  Pascal  et  à  ses  amis. 

Ceux-ci  firent  une  nouvelle  déposition  écrite  con- 
firmant la  première,  mais  que  Forton  déclara  inexacte. 
On  lui  demanda  une  profession  de  foi.  Elle  fut  caté- 
gorique et  satisfit  tant  de  Belley  qu'il  crut  l'incident 
clos. 

Il  n'en  était  rien.  Biaise  Pascal  et  ses  amis  insis- 
tèrent auprès  de  l'archevêque,  qui  donna  l'ordre  de 
revoir  l'affaire  et  de  faire  déposer  les  accusateurs 
devant  le  grand  vicaire  in  pontificalibus  et  le  prédi- 
cateur. On  demanda  à  Forton  une  déclaration  nou- 
velle, qui  ne  fut  pas  moins  expresse  que  la  première. 

Cependant  les  accusateurs  ne  s'en  contentèrent  que 
grâce  à  l'intervention  très  active  de  Belley  qui  fit 
écrire  à  l'archevêque  par  Etienne  Pascal. 

Encore  le  prélat  craignait  il  que  cette  solution  ne 
fût  pas  définitive,  car  il  écrivit  à  son  suppléant  : 
«  Pascal  (Biaise)  pourra  bien  trouver  quelque  chose 
à  réformer  à  ce  calendrier.  Je  m'en  remets  à  ce  que 
vous  lui  pourrez  faire  dire  \  » 

L'affaire  fut  définitivement  close  par  un  mande- 
ment du  4  avril  1647.  Biaise  Pascal  s'y  révélait  fana- 
tique. 

1.  Victor  Cousin.  A/faire  du  frère  Saint- Anne. . 
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Peu  de  temps  après,  sa  santé  devint  des  plus  mau- 
vaises, L'hystéro-neurasthénie  se  manifestait  par  les 
ymptômes  suivants:  alTaihlissoment  tel  qu'il  ne  pou- 
vait parler  ni  rédiger  sans  fatigue,  parésie  avec  refroi- 
issemeut  des  pieds  et  des  jambes,  œsophagisrae, 
éphalalgie  continue,  entéralgie  et  autres  douleurs, 
nsomnies  et  sueurs  nocturnes. 

Toute  la  famille,  on  le  conçoit,  devait  être  influen- 
ée  par  la  conversion  de  l'auteur  du  Traité  des  sec- 

ons  coniques  et  de  la  Machine  arithmétique,  du 
)récoce,  de  l'extraordinaire,  du  déjà  célèbre  Biaise 
Pascal. 

Remarquons  ici  qu'on  lui  l'homme  de  science  n'a- 
ait  pas  entièrement  disparu,  et  qu'il  unissait  alors  à 
a  rigueur  du  mathématicien  et  du  physicien  la  fan- 
aisie  et  la  sentimentalité  du  mystique  :  «  Tel,  dit 
libot,  '  qui,  en  matière  de  preuves  scientifiques  est 

traitable,  sera,  on   religion    et    en    amour,    d'une 

génuité  et  d'une  candeur  sans  pareilles.  » 

1.  Psychologie  des  sentiments,  417. 
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«  L'amour  de  la  profession  chreslienne,dit  Gilberte, 
l'enflamma  de  telle  sorte  qu'il  se  répandoit  sur  toute 
la  maison.  Mon  père  mesme,  n'ayant  pas  honte  de 
se  rendre  aux  enseignements  de  son  fils,  embrassa 
pour  lors  une  manière  de  vivre  plus  exacte  par  la 
pratique  continuelle  des  vertus  jusqu'à  sa  mort,  qui 
a  esté  tout  à  lait  chreslienne;  et  ma  sœur,  qui  avoit 
des  talents  d'esprit  tout  à  fait  extraordinaires,  et  qui 
estoit  dès  son  enfance  dans  une  réputation  où  peu  de 
filles  parviennent,  fut  tellement  touchée  des  discours 
de  mon  frère  (qu'elle  se  résolut  ù  renoncer  à  tous  les 
avantages  qu'elle  avoit  tant  aimés  jusqu'alors  pour 
se  consacrer  à  Dieu  tout  entière  '.  »  —  «  Toutes 
les  lectures  et  tous  les  discours  firent  une  si  féconde 
impression  dans  son  cœur,  que  peu  à  peu  elle  se 
trouva,  à  la  fin  de  l'année  1647,  dans  une  résolution 
parfaite  de  renoncer  au  monde  :  et  comme  elle  se 
rencontra  lors  ù  Paris,  y  étant  allée  accompagner 
mon  frère  qui  avoit  besoin  d'y  Olre  pour  ses  indispo-l 
sitions,  ils  alloienl  so\ivent  ententire  iM.  Singlin,  qui 
prêchoit  à  l'église   de  Port-Royal  de  Paris  *.  »  Ils } 

1.  Gilberte  Pascal,   Vie  de  Biaise  Pascal,  16. 

2.  Gilberte  Pascal,  Vie  de  Jacqueline  Pascal. 
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lUlèrent   sans  doute  à  l'instigation    de    Giiillebert. 

Antoine  Sinr/lin  avait  alors  40  ans. 

D'abord  employé  chez  un  marchand  de  drap,  il 
;ivail  été  poussé  à  la  prêtrise  par  Vincent  iJepaul. 
Plus  tard,  confesseur  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  il  y  avait 
connu  Du  Vergicr  de  Hauranne, avait  pris  à  sa  parole 
«  comme  l'allumette  au  feu  *■  »,  et  avait  suivi  ses  con- 
seils pour  la  direction  des  Ames. 

C'était  un  homme  humble  et  timoré  mais  opiniâtre 
cl    qui  disait   :  «  Je  suis  prêt  à  rompre  avec  tout  le 

onde  plutôt  que  de  me  relâcher  des  vérités  que  je 

nnais  ^  »  On  goûtait  sa  parole  onctueuse  et  fami- 
creetron  couraità  sessermons,  qu'Antoine  Arnauld 
I.  Le  Maistre  de  Saci  lui  préparaient. 

C'était  surtout   un   propagandiste   vigilant,  «  un 

>ur,  lit-on  dans  son  épitaphe,  tout  occupé  de  Dieu 
ctlecontl  à  lui  engendrer  des  saints'»,  un  homme«qui 
possédoit  parfaitement  le  don  de  la  persuasion  », 
-  qui  étoit,  selon  M.  de  Sainte-Marthe,  tout  à  tous  pour 
>auver  autant  qu'il  le  pouvoit  tout  le  monde  »,  qui 
jiienait  un  grand  soin  «  à  l'avancement  spirituel  des 
âmes  »,  qui  ne  craignait  que  leur  perte,  qui  avait 
pdur  elles  «  vm  amour  de  jalousie  *  »,  «  qui  souhai- 
loit  de  voir  un  grand  nombre  de  serviteurs  fidèles 
I  onduire  les  âmes  à  Jésus-Christ.  » 

«  Il  porta  un  grand  nombre  de  personnes  à  se  retirer 
dans  le  désert  de  Port-Royal  »,  lit-on  dans  le  Xécro- 


1.  Sainte-Beuve.  Porl-lîoyal,  I,  417. 

2.  Nicolas    Fontaine.  Mémoires  pour  servir   ù    l'hisloirc   de 
l'orl-îioyal,  Cologne,  1736. 

3.  Nécrologe  de  l'orl-Roïal,  160. 
i.  Ihid. 
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loge  des  défenseurs  de  la  vérité'.  Pendant  la  persécu- 
tion de  l'ordre,  il  ne  cessait  de  voir  en  secret  les  reli- 
gieuses, et,  directeur  de  conscience  de  la  duchesse 
de  Longueville,  se  rendait  chez  elle  sous  un  déguise- 
ment. 

Il  mourut  des  austérités  auxquelles  il  se  livra  pen- 
dant le  carême  de  1661. 

Jacqueline, continue  Gilbcrte,«  voyant  qu'il  parloit 
<le  la  vie  chrétienne  d'une  manière  qui  remplissoit 
tout  à  fait  l'idée  qu'elle  en  avoit  conçue  depuis  que 
Dieu  l'avoit  touchée,  et  considérant  que  c'étoit  lui 
qui  conduisoit  la  maison  de  Port-Royal,  crut  dès 
lors,  comme  elle  me  l'a  dit  en  propres  termes,  qu'on 
pouvoit  êlre  là-dedans  religieuse  raisonnabhMnent. 
Elle  communiqua  cette  pensée  à  mon  frère  (jui,  bien 
loin  de  l'en  détourner,  l'y  confirma,  car  il  étoit  dans 
les  mêmes  sentiments  Cette  approbation  la  confirma 
de  telle  sorte  que  depuis  ce  temps-là  elle  n'a  jamais 
hésité  un  instant  dans  le  dessein  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Mon  frère,  qui  l'aimoit  avec  une  tendresse 
particulière,étoit  tout  ravi  de  la  voir  dans  cette  sainte 
résolution,  de  sorte  qu'il  ne  pensoit  à  autre  chose  qu'à 
la  servir  pour  faire  réussir  ce  dessein  *.  »  Il  s'elTor- 
çait  de  lui  faire  comprendre  qu'on  ne  peut  allier 
ensemble  l'esprit  du  monde  et  l'esprit  de  dévotion. 

L'influence  de  Biaise  Pascal  sur  Jacqueline  devait 
être  d'autant  plus  grande  qu'ils  n'étaient  séparés  que 
par  deux  ans  d'âge,  qu'ils  se  ressemblaient  dévisage 
et  caractère,  et  qu'ils  s'aimaient  d'un  vif  amour  fra- 
ternel. Il  exislaitenlre  eux  cette  sympathie  qui  déter- 

1.  \ccrul»f/e  des  plus  célèbres   défenseurs  et  confesseurs  de 
la  rérité  des  xvii*  et  xviii*  siècles,  ctc  ,  MDCCLX,  I,  91, 
"2.  Gilbertc  Pascal,   l'i'e  de  Jacqueline  Pascal. 
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mine   fréquemment   dans   les  familles  des    groupe- 
ments où  la  suggestion  réciproque  est  aisée. 
«  Dieu, écrit Jacquelineà  son  frère  le?  9  marslG52, 
I  s'est  servi  de  vous  pour  me.  procurer  les  progrès  des 
j   premiers  mouvements  de  sa  grAce  '.  » 

Pour  l'aider  à  entrer  à  Port-Royal,  Biaise  Pascal 
!  s'avisa  d'employer  Guillebert.  «  Il  le  fut  voir,  dit  Gil- 
I  berte,  et  y  mena  sa  sœur,  et  M.  Guillebert  l'ayant 
I  entretenue,  en  fut  si  satisfait  qu'il  la  mena  lui-même 
j  à  la  mère  Angélique  ^  qui  la  reçut  avec  beaucoup  de 
satisfaction  et  d'agrément.  Depuis  cela,  ma  sœur  y 
j  alloit  le  plus  souvent  qu'elle  pouvoit  '.  »  Elle  y  ren- 
contrait aussi  Jeanne  Arnauld  (la  mère  Agnès). 

1.  Recueil  de  Manjuerile  Périer,p.   104. 

2.  Jacqueline  Arnauld. 
.5.  Gilberte  Pascal.  Vie  de  Jacqueline  Pascal. 
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Jacqueline  Arnauld,  dile  la  mère  Angélique,  cl 
Jeanne  Arnauld, dile  la  mère  Agnès,  âgées,  l'une  cIl' 
57,  l'autre  de  55  ans, étaient  filles  d'Arnauld  l'avocat 
et  sœurs  d'Antoine  Arnauld,  qui  fut,  après  Du  Ver- 
gier  de  Hauranne,  le  principal  suggestionneur  de 
cette  célèbre  famille,  dont  trente-quatre  membres 
embrassèrent  la  prêtrise  ou  le  monacliisme. 

Arnauld  l'avocat,  ayant  beaucoup  d'enfants,  avait 
décidé  que  ses  filles,  Jacqueline  et  Jeanne,  entre- 
raient en  religion  le  plus  tôt  qu'il  se  pourrait. 

Il  les  avait  mises  d'abord  pendant  huit  mois  à 
l'abbaye  de  Saint-Cyr. 

Jeanne  (Agnès)  y  avait  été  nommée  abbesse  à 
5  ans.  Jacqueline  (Angélique)  en  était  sortie  coadju- 
dicalrice  de  l'abbesse  de  Port  Royal  des  Champs  à 
7  ans  et  demi,  et  était  allée  remplir,  avec  l'assistance 
d'une  religieuse  adulte,  les  fonctions  abbatiales  au 
monastère  de  Maubuisson,  qui  dépendait  comme 
Port-Royal  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Elle  avait  fait  profession  le  29  octobre  1600,  à 
l'Age  de  9  ans, et  pris,  le  5  juillet  1602,  la  succession 
de  l'abbesse  de  Port-Royal. 

A  16  ans,  en  juillet  1607,  à  la  suite  d'une  grande 
maladie  qui  avait  rompu  ses  habitudes  et  changé  ses 
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K'ialions,  elle  avait  voulu  se  marier.  Mais  son  père, 
a\ant  surpris  ses  intentions,  lui  avait  extorque  la 
signature  d'un  renouvellement  et  d'une  ratidration 
il(«  ses  vœux,  tandis  que  sa  mère  plaçait  auprès  d'elle 
une  religieuse  chargée  de  la  surveiller  et  de  complé- 
liM-  son  instruction  religieuse. 

Ainsi  préparée,  elle  avait  été  profondément  émue 
par  un  sermon  qu'un  capucin,  le  Père  Basile,  était 
venu  faire  à  Port-Royal,  et,  avait  résolu  de  réformer 
le  monastère. 

La  voilà  donc  qui  se  prive  de  viande,  qui  s'habille 
(liin  drap  grossier,  qui  couche  sur  la  dure  et  veille 
dans  la  prière.  Une  nuit,  ou  la  surprend  faisant  cou- 
1(M-  sur  ses  bras  nus   de  la  cire  brûlante. 

Sa  santé  s'altère.  Elle  est  atteinte  d'une  fièvre 
ipiarte,  due  au  voisinage  d'un  étang,  et  sombre  dans 
la  mélancolie. 

En  1608,  le  jour  de  la  Toussaint,  un  sermon  sur  la 
liéatitude  de  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice, 
•  l  dont  plusieurs  points  s'appliquaient  à  son  état 
lu-ésent,  l'avait  encore  remuée. 

Plus  que  jamais  déterminée  à  instituer  la  réforme, 
elle  était  parvenue  à  rallier  à  ses  idées  austères  les 
plus  anciennes  religieuses,  les  obligeant  à  mettre 
li'urs  biens  en  commun,  à  porter  des  chemises  de 
serge,  à  observer  l'abstinence  complète  de  la 
viande  et  la  clôture,  si  sévère  sur  ce  dernier  point 
qu'elle  interdisait  l'entrée  de  l'abbaye  à  son  propre 
l>ère. 

Elle  subissait  les  suggestions  de  plusieurs  direc- 
ieurs  de  conscience. 

Elle  avait  retiré  sa  sœur  de  Saint-Cyr,  l'avait  fait 
l'iitrerà  Port-Royal  des  Champs;  puis, ayant  été  char- 
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gée,  en  février  1618,  par  le  général  de  l'ordre,  de 
réformer  le  monastère  de  Maubuisson,  lui  avait  rési- 
gné ses  lonctions  d'abbesse. 

Plus  tard  elle  avait  rendu  cette  dignité  éligible, 
et  les  deux  sœurs  lavaient  obtenue  tour  à  tour,  de 
telle  sorte  que  Port-Ro^al  des  Champs  avait  en  réa- 
lité deux  abbesses,  Jacqueline  et  Jeanne  Arnauld. 

Toutes  les  deux  étaient  intelligentes,  instruites, 
humbles  et  austères. 

Jacqueline,  d'une  émotivité  extrême,  était  tour- 
raentée  par  la  crainte  de  la  mort. 

Jeanne,  fréquemment  malade  et  sujette  aux  con- 
gestions cérébrales,  vivait  dans  la  tristesse  et  l'in- 
quiétude, toute  à  la  pénitence  et  au  mépris  d'elle- 
même.  «  La  parfaite  mortification,  lit-on  dans  une 
de  ses  épilaphes,  a  été  en  elle  une  qualité  toute  sin- 
gulière ^  »  Elle  jeûnait  à  l'excès,  et  il  fallait,  tant  elle 
aimait  l'office,  lemmener  du  chœur  toute  pleurante. 

L'une  et  l'autre  étaient  des  propagandistes  pas- 
sionnées. 

Chez  Jacqueline,  c'était  une  «  charité  ardente  qui 
étoit  tendre  et  vigoureuse  tout  ensemble,  n'y  ayant 
rien  qu'elle  ne  put  renverser  par  sa  force  et  rétablir 
par  sa  bonté  »  et  «  un  zèle...  pour  le  salut  de  tout 
le  monde  »  qui  «  lui  laisoit  oublier,  dans  les  occa- 
sions, qu'elle  n'éloit  chargée  que  de  la  conduite  d'un 
monastère  ^  * 

Les  religieuses  l'aimaient  et  la  vénéraient.  Douée 
d'une  éloquence  onctueuse,  d'  «  un  talent  particu- 
lier à  toucher  les   cœurs  et   à  leur   faire  aimer  la 

1.  Supplément  :iu  .Xérrolniie  de  Porl-Huyul,  412. 

2.  Nécrolofje  'fe  l'orl-Uo'ial,  .30.3. 
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sainte  sévérité  de  la  vie  religieuse,.,  lorsqu'elle  les 
exhortoit  en  commun,  c'étoit  avec  une  si  grande  effu- 
sion de  cœur  et  des  manières  si  pathétiques  qu'elle 
persuadoit  aisément  ce  qu'elle  disoit  '.  » 

Elle  reçut  gratuitement  trente  filles  pauvres  au 
monastère  de  Maubuisson  et  se  les  attacha  à  ce  point, 
qu'au  moment  où  M'"*"  d'Estrées,  précédemment 
abbesse  de  ce  couvent,  l'en  avait  voulu  chasser,  ces 
filles  l'avaient  défendue  contre  des  gentilshommes 
l'épée  nue,  et  s'étaient  cramponnées  aux  roues  du 
carrosse  qui  l'emportait.  Plus  d'un  an  après,  en  1623, 
lorsqu'elle  était  retournée  à  Port-Royal  des  Champs, 
elle  avait  dû,  sur  leurs  supplications,  les  emmener 
avec  elle  dans  des  voitures  qu  avait  fournies  M""*  Ar- 
nauld  mère.  Elle  avait  sur  elles  une  telle  autorité 
qu'elle  avait  pu  leur  faire  observer  le  silence  pendant 
neuf  jours  après  leur  entrée  à  Port  Royal. 

Plus  on  est  de  dévotes,  plus  la  dévotion  augmente. 
«  Ce  grand  nombre  de  filles,  dit  la  mère  Angélique 
Arnauld  d'Andilly,sa  nièce,  qui  accrut  tout  à  coup  la 
communauté  de  Port-Royal,  ne  fit  qu'y  allumer  une 
plus  grande  ferveur  ;  comme  quand  on  jette  une 
grande  quantité  de  bois  dans  un  grand  feu  il  s'em- 
brase davantage  ^  » 

Enfin  elle  avait  su  atLirer  à  Port-Royal  des  Champs 
tant  de  converties,  pauvres  et  ignorantes  pour  la  plu- 
part et  dont  plusieurs  ne  savaient  pas  écrire,  qu'il 
avait  fallu  fonder  à  Paris  une  autre  maison  que 
j^me  Arnauld  mère  avait  payée  de  ses  deniers  -. 

Chez  Jeanne,  c'était  «  une  gravilé  accompagnée  de 

1.  Nécrologe  de  Port-Roïal,  308. 

2.  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  de  Porl-Royal,  Utrecht, 
1743,  I,  179. 
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douceur  qui  inspiroit  la  confiance  et  le  respect  '■  5>, 
«  un  recueillement,  une  modestie  extérieure  qui  por- 
toit  à  Dieu  tous  ceux  qui  la  voyoient...  Il  sembloit 
que  l'onction  intérieure,  dont  son  cœur  étoit  rempli, 
étoit  comme  une  huile  mystique  dont  elle  étoit  tou- 
jours disposée  à  faire  part  aux  autres  pour  remplir 
leurs  lampes,.,  pour  animer  les  âmes  à  s'avancer 
dans  les  voies  de  Dieu  ^  » 

«  Elle  a  enfanté  en  Jésus-Christ,  lit-on  dans  une 
de  ses  épitaphcs,  toutes  celles  qui  demeurent  ici  %  et 
les  mères  de  plusieurs  communautés  sont  aussi  ses 
filles.  Non  moins  vigilante  sur  elle-même  que  sur  les 
autres,  elle  n'a  préféré  ni  son  propre  salut  à  celui  des 
autres,  ni  le  sakit  des  autres  au  sien  propre...  Si  le 
salut  des  ûmes  fut  tout  ce  qu'elle  désirât,  leur  perte 
fut  tout  ce  qu'elle  craignît*.  » 

Vers  1634,  elle  écrivait  à  son  ncvou  Le  Maistre. 
qui  songeait  à  se  marier  :  «  Autant  que  vous  ra'ave2| 
été  cher,  vous  me  serez  indifférent.  » 

Elle  n'abandonnait  pas  aisément  les  âmes  qu'elle 
avait  conquises,  et,  lors  de  la  fermeture  de  Port-Royal 
sommée  par  le  lieutenant  civil  de  retirer  l'habit  î 
sept  nonnes  auxquelles  elle  Tavaitdonné  récemment 
menacée  de  voir  les  portes  du  monastère  enfoncée: 
et  d'être  tenue  responsable  devant  l'accusation, «cett< 
mère  demeura  inébranlable  '  ». 

Ce  fui  à  ces  suggestionneuses  ardentes  que  Jeai 
Guillebert  présenta  Jacqueline  Pascal. 


1.  2.  Nécrologe  de  Porl-Roïal,  87. 

3.  Porl-Royal. 

4.  Supplément  au  Xècrologe  de  Porl-Roïal,  SIS, 
j.  Xécrotorje  de  Porl-Roïal,  89. 
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Elles  se  firent  aider,  pour  modeler  cet  esprit,  du 
fameux  Antoine  Singlin.  «  Les  mères  lui  dirent,  écrit 
Gilberte,  qu'il  ialloit  s'adresser  à  M.  Singlin  et  se 
mettre  sous  sa  conduite,  afin  qu'il  pût  juger  si  l'état 
de  religieuse  lui  convenoit.  Elle  ne  manqua  pas  de 
faire  ce  qu'on  lui  ordonnoit.  Dès  les  premières  fois 
que  M.  Singlin  la  vit,  il  dit  à  mon  iVère  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  en  personne  de  si  grandes  marques  de 
vocation.  Ce  témoignage  consola  beaucoup  mon 
frère,  et  l'obligea  de  redoubler  ses  soins  pour  le  suc- 
cès d'un  dessein  qu'on  avoit  tout  sujet  de  croire  qui 
venoit  de  Dieu.  Toutes  ces  choses  se  passoient  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1648  '.  » 

L'état  de  Pascal  ne  s'était  guère  amélioré.  Sa  fai- 
blesse était  encore  si  grande  qu'il  avait  peine  à 
écrire,  et  que  la  rédaction  des  réponses  à  ses  con- 
tradicteurs touchant  le  vide  lui  causaient  une  fati- 
gue extrême.  S'il  continuait,  non  sans  peine  et  par  une 
nécessité  qu'expliquent  les  attaques  dont  elles  furent 
l'objet,  ses  études  de  physique,  il  avait  en  revanche 
complètement  délaissé  les  mathématiques.  «  Dis  à 
M.  Dumesuil,  situ  le  vois,  écrit  Jacqueline  à  Gilberte, 
le  25  septembre  1647,  qu'une  personne  qui  n'est  plus 
mathématicien  et  d'autres  qui  ne  l'ont  jamais  été 
baisent  les  mains  à  un  qui  l'est  tout  de  nouveau. 
M.  Auzoult  t'expliquera  tout  cela.  »  Cette  personne 
j  qui  n'est  plus  mathématicien,  c'est  évidemment  Biaise 
Pascal,  devenu  le  mystique  exalté  de  la  Prière  pour 
demander  à  Dieu  le  bon  usage  des  maladies. 

Il  croit  en  un  Dieu  à  ce  point  miséricordieux  que 
les  disgrâces  qui  arrivent  à  ses  élus  sont  des  effets  de 

1.  Gilberte  Pascal.  Vie  de  Jacqueline  Pascal. 
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sa  miséricorde,  en  un  Dieu  despotique  et  fantasque 
auquel  on  doit  rendre  un  compte  exact  des  actions 
qu'ila  déterminées,  et  qui  ne  permet  au  monde  de  sub- 
sister que  pour  exercer  ses  élus  et  punir  les  pécheurs, 
en  un  Dieu  capricieux,  inique  et  pervers  qui  accorde 
aux  uns  la  grâce  de  ne  point  pécher,  et  laisse  les  autres 
dans  l'usage  délicieux,  et  criminel  du  monde,  en  un 
Dieu  que  réjouit  la  souffrance  et  qui  dit:  «  Bienheu- 
reux sont  ceux  qui  pleurent  et  malheureux  ceux  qui 
sont  consolés  !»  en  un  Dieu  dénaturé  qu'irritent  les 
mouvements  du  cœur  auxquels  il  donna  l'impul- 
sion première,  en  un  Dieu  monstrueux  et  ridicule  qui 
consumera  l'univers  au  dernier  jour  pour  montrer 
aux  hommes  que  rien  n'est  durable  et  aimable  que 
lui-même. 

Cette  prière  est  empreinte  d'un  fanatisme  extraor- 
dinaire. «  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  et  je 
vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de  jouir  des 
douceurs  de  la  sauté  et  des  plaisirs  du  monde.  » 
«  Faites  que  je  me  considère,  en  cette  vie,  comme  en 
une  espèce  de  mort,  séparé  du  monde,  dénué  de 
tous  les  objets  de  mes  attachements,  seul,  en  votre 
présence,  pour  implorer  de  votre  miséricorde  la 
conversion  de  mon  cœur  ;  je  crois  que  je  ne  puis 
aimer  le  monde  sans  vous  déplaire,  sans  me  nuire  et 
sans  me  déshonorer.  »  Et  cet  admirable  savant 
parle  de  son  oisiveté  et  de  l'inutilité  de  sa  vie  passée. 

Voilà  où  en  était  arrivé,  au  bout  de  deux  années, 
par  l'effet  d(;  la  maladie  et  des  suggestions  religieu- 
ses, l'homme  de  génie  qu'avait  été  Biaise  Pascal. 

Jacqueline  partageait  les  croyances  de  son  frère  à 
l'égard  de  celte  divinité  pour  laquelle*  il  u'y  a  point 
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(l(;  crime  qui  soit  plus  injurieux  el  plus  détestable 
que  d'aimer  souverainement  les  créatures,  quoiqu'el- 
les le  représentent  K  » 

Les  lettres  qu'elle  écrivit,  le  2i  mars  et  le  l^""  avril 
1648,  à  Gilberte,  ne  pouvaient  manquer  d'agir  sur  sa 
sœur,  qui  d'ailleurs  était  malade  vers  ce  temps-là  et 
en  disposition  de  les  accueillir. 

Elle  la  supplie  de  prier  particulièrement  pour  elle, 
«  Je  te  prie...  qu'un  de  tes  sujets  du  premier  jeudi 
soit  la  manifestation  publique,  ou  pour  le  moins  la 
manifestation  particulière  à  certaines  personnes 
d  une  chose  de  conséquence  qui  est  occulte  et  dont 
les  elïets  sont  étonnants,  disant  à  Dieu  avec  Jésus- 
Christ  :  «  Mon  Père,  s'il  est  possible,  c'est-à  dire  si 
c'est  pour  votre  gloire,  et  y  ajoutant  pourtant  tou- 
jours: votre  volonté  soit  faite,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu 
d'envoyer  sa  lumière  dans  les  cœurs  plutôt  que  dans 
les  esprits'.  »  «  Prie  Dieu  pour  moi,  mais  tout  de  bon  ; 
rends-lui  aussi  grâce  pour  tous,  et  pour  mon  frère 
quelques  prières  et  quelques  actions  de  grâce  particu- 
lière... Encore  un  coup,  prie  Dieu  pour  moi,  j'en  ai 
besoin  ;  prie-le  qu'il  passe  l'éponge  pour  ainsi  dire 
pour  tout  le  temps  que  j'ai  perdu  \  » 

Et  elle  cite  Antoine  Singlin,  son  directeur,  en  qui 
elle  a  la  plus  grande  confiance,  et  elle  cite  Du  Vergier 
de  Hauranne.  «Nous  avons  ici  la  lettre  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  De  la  Vocation...  Nous  la  lisons  ;  noustel'en- 
voyerons  après  ;  nous  serons  bien  aise  d'en  avoir  ton 
sentiment  et  celui  de  M.  mon  père  '.  »  Elle  lit  aussi  les 

1.  Lettre  du  !•' avril  IQiS.  Recueil  de  Marguerite  Périer,p.  359. 

2.  3.  Lettre  du  2i  mars  1648.  Recueil  de  Marquer ite  Périer, 
p.  370 

4.  Lettre  du  l"  avril  1(348.   Ihid. 
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livres  de  la  Bible  attribués  à  David,  les  Epitres  de 
Schaoiil  (Saint  Paul),  et  Aurelius  Augustinus  et  Du 
Vergier  encore  (le  Cœur  nouve.iu). 

Toute  la  famille  sombre  dans  la  dévotion.  «  Dieu 
ne  nous  a  pas  seulement  fait  frères  les  uns  des  autres, 
mais  encore  enfants  d'un  môme  père  ;  car  lu  sais 
que  mon  père  nous  a  tous  prévenus  et  comme  con- 
çus dans  ce  dessein  '.  » 

Sa  lettre  du  1"  avril  1648  se  termine  ainsi  :  «  C'est 
une  erreur  bien  préjudiciable  parmi  les  chrétiens, et 
parmi  ceux-là  mêmes  qui  font  profession  de  piété,  de 
se  persuader  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de  perfec- 
tion dans  lequel  on  soit  en  assurance,  puisqu'il  n'y 
en  a  point  quinesoit  mauvais  si  on  s'y  arrête,  et  dont 
on  puisse  éviter  de  tomber  qu'en  montant  plus  haut.» 

En  mai  1648,  Etienne  Pascal  vint  à  Paris.  «  M,  Sin- 
glin,  dit  Gilberte,  trouva  à  propos  qu'on  lui  déclara 
le  dessein  de  ma  sœur,  parce  quelle  éloit  entière- 
ment résolue.  Mon  frère  se  chargea  de  cette  commis- 
sion, parce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  le  pût  faire. 
Mon  père  fut  fort  surpris  do  cette  proposition,  et  il 
fut  étrangement  partagé  ;  car  d'un  côté  comme  il 
éfoit  entré  dans  les  maximes  de  la  pureté  du  chris- 
tianisme, il  étoit  bien  aise  de  voir  ses  enfants  dans 
le  même  sentiment;  mais  de  l'autre  côté,  l'alîection 
si  tendre  qu'il  avoit  pour  ma  sœur  l'altachoit  si  fort 
à  elle  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  s'en  séparer  pour 
jamais.  Cette  diversité  de  pensée  l'obligea  de  répon- 
dre d'abord  à  mon  frère  qu'il  verroit  et  qu'il  y  pen- 
seroit.  Mais  enfin,  après  avoir  balancé  quelque 
temps,  il  lui  dit  nettement  qu'il  ne  pouvoit  y  don- 
ner son  consentement.  Il  se  plaignit  même  de  mon 

1.  Lettre  du  1*'  avril  16 i8.  Loc.  cil. 
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frère,  de  ce  qu'il  avait  foraenLé  ce  dessein  sans 
savoir  s'il  lui  serait  agréable,  et  cette  considération 
l'aigrit  do  telle  sorte  contre  mon  frère  et  contre  ma 
sœur  qu'il  n'eut  plus  de  confiance  en  eux  ;  de  sorte 
qu'il  commanda  à  une  fille,  qui  était  ancienne  domes- 
tique et  qui  les  avoit  élevés  tous  deux,  de  prendre 
garde  à  leurs  actions'.  » 

Evidemment  il  y  eut  chez  cet  homme  une  grande 
inquiétude  morale.  La  plus  ardente  »?onviction  reli- 
gieuse ne  va  pas  sans  quelques  assauts  du  doute, 
sans  quelque  lutte  entre  le  sentiment  et  la  raison.  «  Si 
nous  nous  trompions,  a  dû  se  dire  Etienne  Pascal, si 
nos  conseillers  étaient  dans  l'erreur,  si  l'immoralité 
était  précisément  de  combattre  la  nature  !  »  Balancé 
entre  ses  croyances  et  la  conception  de  son  devoir 
de  père,  il  avait,  en  fin  de  compte,  refusé  de  laisser 
une  jeune  fille  de  23  ans  s'abandonner  aux  sugges- 
tionsqui  l'avaient  assaillie  de  toutes  parts, il  avait  fait 
surveiller  Biaise  et  Jacqueline  par  une  vieille  domes- 
tique, comme  des  fous  ou  comme  des  enfants. 

«  Cet  ordre  de  mon  père  jeta  ma  sœur  dans  une 
grande  contrainte,  si  bien  que  depuis  ce  tems-là, 
elle  ne  put  aller  à  Port-Royal  qu'en  cachette  ni  voir 
M.  Singlin  que  par  adresse  et  par  invention.  Cette 
peine  ne  diminua  rien  de  sa  ferveur,  et  comme  elle 
avoit  renoncé  au  monde  dans  son  cœur,  elle  ne  pou- 
voit  plus  prendre  plaisir  aux  divertissements  comme 
elle  faisoit  auparavant  ;  de  sorte  que,  quoiqu'elle 
cachât  avec  grand  soin  le  dessein  qu'elle  avoit  de  se 
donner  à  Dieu,  ou  ne  laissa  pas  do  s'en  apercevoir, 
et  elle,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  plus  le  cacher,  elle 

1.  Gilberlî  Pascal.  Vie  de  Jacqueline  Pascal, 
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ne  fit  plus  de  difficulté  de  se  retirer  peu  à  peu  des 
compagnies,  et  elle  rompit  absolument  toutes  ses 
habitudes.  Elle  eut  pour  cela  une  occasion  favorable, 
car  mon  père  changea  de  maison  en  ce  tems-là;ellc 
ne  fit  aucune  connaissance  dans  ce  nouveau  quartier, 
et  elle  se  défit  de  celle  des  autres  en  ne  les  visitant 
point.  Ainsi,  elle  se  trouva  dans  une  liberté  tout 
entière  de  vivre  dans  la  solitude,  et  elle  trouva  cette 
vie  si  agréable  qu'elle  s'accoutuma  insensiblement 
à  se  retirer  même  de  la  conversation  domestique,  de 
sorte  qu'elle  demeuroil  toute  la  journée  seule  dans 
son  cabinet  '■.  » 

La  meilleure  des  préparations  à  la  vie  dévote  est 
en  efifet  de  s'isoler  de  toutes  influences  autre  que 
les  influences  religieuses,  de  demeurer  dans  le 
même  cercle  d'idées  et  de  sentiments,  de  se  péné- 
trer des  unes,  d'exalter  les  autres,  de  s'autosugges- 
tionner  dans  la   solitude  et  le  silence. 

«  On  ne  sauroit  rapporter  quels  étoient  ses  exer- 
cices dans  cette  exacte  soUitude,  et  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire,  c'est  qu'on  s'aperçovoit  de  jour  en  jour 
qu'elle  faisoit  un  progrès  admirable  dans  la  vertu. 
Cependant,  quoiqu'elle  fut  fort  éclairée,  elle  ne  lais- 
soit  pas  d'aller  quelquefois  à  Port-Royal,  d'y  écrire 
souvent  et  d'en  recevoir  des  lettres,  car  elle  avoit 
une  adresse  admirable  pour  cela,  et  ainsi  elle  se 
soutenoit  *.  » 

Le  19  juin  1648,  elle  écrivait  à  son  père  pour  le 
supplier  de  la  laisser  faire  au  moins  une  retraite  de 
quinze  jours  ix  son  monastère  de  prédilection.  *  La 
prière  que  je  viens  faire...  ne  choque  en  rien  la  volonté 
que  vous  m'avez  témoigné  que   vous  aviez.  Je  vous 

1.  2.  Gilberic  Pascal.  V/c  de  Jac<iucline  Pascal. 
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conjure,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  vous 
ressouvenir  <li'  la  prompte  obéissance  que  je  vous  ai 
rendue  sur  la  chose  du  monde  qui  mo  touche  le  plus 
et  dont  je  souhaite  l'accomplissement  avec  autant 
d'ardeur...  Vous  saurez  donc,  mon  père,  s'il  vous 
plaît....  que  c'est  une  chose  ordinaire  parmi  les  per- 
sonnes de  toutes  sortes  de  conditions,  engagées  dans 
le  monde  ou  non,  lesquelles  ont  quelque  soin  d'elles- 
mêmes,  de  faire  à  presque  toutes  les  bonnes  fêtes,  et 
souvent  aussi  en  d'autre  temps,  c'est  le  directeur  qui 
enjucje,  quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  une  mai- 
son religieuse  où  Von  s'enferme  par  la  permission  de 
la  supérieure,  pour  ne  s'entretenir  qu'avec  Dieu  seul 
j)arnii  des  personnes  qui  ne  soient  qu'à  lui\  »  Elle 
ajoute  que  Dieu  augmente  de  jour  en  jour  sa  voca- 
tion, que  les  religieuses  de  Port-Royal  lui  permet- 
tent de  faire  celte  retraite,  que  Gilberle  et  son  mari 
l'approuvent,  que  la  chose  ne  dépend  plus  que  de 
lui.  —  Nous  ignorons  s'il   acquiesça  à  cette  prière. 

Le  5  novembre  I6i8,  Biaise  et  Jacqueline,  qui  se 
trouvaient  toujours  ensemble  à  Paris,  écrivirent  à 
Gilberte  une  lettre  étrange,  où  on  lit  que  «  le  Père 
produit  continuellement  le  Fils  et  maintient  l'éternité 
de  son  essence  par  une  effusion  de  sa  substance  qui 
est  sans  interruption  aussi  bien  que  sans  fin  »,  que 
Dieu  renouvelle  continuellement,  par  l'effet  de  sa 
grâce,  la  béatitude  des  bienheureux,  «  qu'on  ne  peut 
conserver  la  grâce  ancienne  que  par  l'acquisition 
d'une  nouvelle  grâce,  et  qu'autrement  on  perdra 
celle  qu'on  prétend  retenir  *.  » 

Quant  à  G  liberté,  elle  estimait  que  le  plus  grand  bien 

\.  Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  362. 
2.  Ibid,  p.  355. 


17<»       ENTriK):  KN    HELIGION  DK   JACOfEMNE  PASCAL 

fjui  pû  l  arrivera  Jacqueline  était  d'entrer  à  Port-Royal. 

Etienne  Pascal  dut  céder.  L'esprit  de  Jacqueline 
ne  lui  apparlf'nait  plus,  Picchorchée  plusieurs  fois  en 
mariage,  entre  autres  par  un  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rouen  *,  elle  avait  refusé  tous  les  partis. 
11  lui  promit  df  ne  [)Ius  lui  proposer  [tersonne  et  de 
la  laisser  libre  de  vivre  à  sa  guise,  mais  il  la  sup- 
pliait de  ne  pas  le  quitter.  Elle  ne  lit  sur  ce  point 
aucune  réponse  positive. 

Ceci  se  passait  en  1019.  La  môme  année,  peut- 
être  pour  essayer  de  les  soustraire  à  leurs  sugges- 
tionneurs,  Etienne  Pascal  emmena  Biaise  et  Jacque- 
line à  Clermont-Ecrrand. 

«  Jacqueline,  dit  Gilberte,  appréhenda  beaucoup 
ce  voyage,  à  cause  de  la  multitude  de  parents  et 
de  compagnies  où  l'on  est  exposé  dans  les  petites 
villes.  Elle  m'écrivit  sa  peine  et  me  manda  que,  pour 
éviter  cet  embarras  où  elle  se  voyoit  exposée,  elle 
croyoit  qu'il  étoit  à  propos,  pour  prévenir  le  monde, 
que  je  di.se  tout  haut  et  publiquement  la  résolution 
qu'elle  avait  pris<^î  d'être  religieuse...  Je  ne  manquai 
point  de  le  faire  *.  » 

Elle  arriva,  habillée  comme  une  femme  âgée,  fit 
quelques  visites,  et  se  retira  dans  sa  chambre. 

Elle  y  passa  tout  un  hiver  sans  feu,  disant  régu- 
lièrement l'office,  lisant,  la  plume  à  la  main,  nom- 
bre d'ouvrages  pieux,  n'en  sortant  que  pour  aller  à 
l'église  et  pour  prendre  ses  repas,  pendant  lesquels 
elle  refusait  de  s'approcher  de  la  cheminée. 

1.  La  situation  était  convenable,  mais  quel  était  l'homme? 
Une  fijle  marquée  de  la  variole  n'a  pas  le  droit  d'être  di.''ncilc; 
mais  une  fille  spirituelle  l'est  toujours.  Sesciratriccs  facialcsne 
furent  pas  pour  rien  dans  la  vocation  de  Jacqueline. 

2.  (jilberte  Pascal.   \'ie de  Juciiintine  J'uscul. 
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Ennemie  de  toute  conversation,  elle  ne  pouvait 
soutïrir  qu'on  lui  parlât  de  choses  qui  ne  fussent 
pas  absolument  nécessaires.  Elle  faisait  de  longues 
veilles,  et  jeûnait  à  un  tel  point  qu'il  lui  arriva  de 
ne  plus  pouvoir  digérer  la  ration  normale.  Elle  cou- 
pait ses  cheveux,  s'habillait  sans  corps  de  jupe,  por- 
tail des  coilTes  embarrassantes   et  des  souliers   bas. 

Elle  ne  recevait  guère  d'autre  visite  que  celle  dun 
Père  de  l'Oratoire,  plein  de  discours  édifiants,  qui 
l'invita  à  traduire  les  hymnes  de  l'Eglise  en  vers 
français.  Mais,  après  avoir  paraphrasé  Ihymne  Jesii 
nostra  redemptio.  elle  songea  quelle  l'avait  fait  sans 
prendre  avis  de  Port-Royal,  et,  pleine  de  scrupules, 
écrivit  à  Jeanne  Arnauld.  La  Mère  lui  ayant  répondu  ; 
<  C'est  un  talent  dont  Dieu  ne  vous  demandera  point 
compte;  il  faut  l'ensevelir  »,  elle  renonça  à  ces  tra- 
ductions. 

Jeanne  Arnauld  ne  la  laissait  point  se  reprendre 
et  lui  écrivait  souvent.  Dans  une  lettre  datée  du 
•22  janvier  1650,  elle  lui  disait  :  «  J'ai  demandé 
pour  vous  à  Noire-Seigneur,  comme  vous  l'avez 
désiré,  que  celte  année  fût  celle  qu'il  a  marquée 
dans  l'éternité  pour  vous  faire  toute  à  lui  dans  la 
Sainte  xxx  (église)  •.  »  Et  ailleurs,  faisant  allu- 
sion à  Biaise  et  à  Gilberte  :  «  C'est  aujourd'hui  un 
jour  signalé  pour  demander  à  Dieu  qu'il  opérât  la 
conversion  de  ces  deux  personnes,  à  quoi  vous  vous 
appliquez.  Vous  ne  perdrez  pas  votre  temps  dans 
le  monde,  si  vous  contribuez  à  une  œuvre  si  excel- 
lente. »  On  lit  enfin  dans  une  lettre  du  16  août 
1650  :  «  Pour  ce  qu'il  est  de  cette  personne  %  il  me 

1.  Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  131. 

2.  Biaise,  très  probablement. 
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semble  que  cela  va  bien  lentement,  et  que  c'est  peu 
d'avoir  l'esprit  persuadé,  si  Dieu  en  même  temps  ne 
s'empare  de  son  cœur,  pour  lui  faire  haïr  ce  qu'elle 
a  aimé  et  la  séparer  d'une  vie  toute  mondaine  '.  » 

Avant  le  13  septembre  1650,  Etienne  Pascal  avait 
ramené  Jacqueline  à  Paris. 

Il  lui  refusait  toujours  la  communication  avec  Port- 
Royal.  Mais  elle  y  allait  en  cachette,  et  Jeanne 
Arnauld  continuait  à  correspondre  avec  elle,  l'enga- 
geant à  l'obéissance  et  à  Ihumililé.  «  Dans  une  âme, 
lui  écrivait-elle  le  29  mars  1651,  tous  les  bons  désirs, 
tous  les  bons  mouvements,  les  bonnes  actions  que 
Dieu  lui  fait  faire  n'ont  point  leur  perfection,  et  ne 
contribuent  point  à  notre  salut,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  à  ce  point  d'opérer  la  mort  de  la 
volonté  ".  » 

Elle  lui  envoyait  des  sujets  de  méditation,  dont- 
l'une,  de  cette  année  même,  nous  est  restée. 

Elle  roule  sur  la  mort  de  Jésus-Christ.  Des  croyan- 
ces qui  lui  ont  été  inculquées  à  ce  sujet,  Jacqueline 
Pascal  tire,  par  des  associations  d'idées  fantaisistes, 
d'absurdes  conclusions  morales: 

«  Je  dois  travailler  sans  cesse  à  des  œuvres  de 
charité,  surlmit  spirituelles.» 

«  Je  dois  mourir  au  monde  par  amour  envers 
Dieu  »,  «  faire  mourir  effectivement  en  moi  la  chair 
et  tous  SOS   désirs,  » 

Il  faut  «  que  je  ne  produise  jjIus  de  moi-même 
aucune  action,  mais  fjuc  tout  ce  que  /opérerai  soit 
tellement  produit  par  VoLéissance  que  je  dois  aux 
maximes    du    christianisme   et    aux    supérieurs    que^ 

1-2.  liecueil  de  M:ir()uerile  l'érier,  p.  131. 
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Dieu  m'a  donnés,  que  Von  puisse  dire  vérifahlement 
que  mon  esprit  n^esl  plus  et  qu^il  est  de  telle  sorte 
séparé  de  mon  corps  que  ce  n'est  nullement  lui  qui 
le  fait  aqir.  » 

Il  faut  mourir  «  à  tous  les  intérêts  de  la  chair  et 
du  sang  et  de  l'amitié  humaine..., oublier  tout  ce  qui 
ne  regarde  pas  ie  salut  des  Ames, et  ne  plus  m'empres- 
ser  dans  les  alTaires  temporelles  »,  «  regarder  comme 
des  supplices  tout  ce  qui  me  contraint  à  prendre 
quelque  part  aux  choses  de  la  terre  »,  faire  «  des 
mortifications  continuelles  »,  «  témoigner  par  mes 
habits  que  je  suis  morte  pour  le  monde  »,  le  témoi- 
gner aussi  par  mes  actions,  et  si  la  charité  m'oblige 
à  me  manifester,  ne  le  faire  «  qu'à  de  véritables 
disciples  de  Jésus-Christ  »,  «  me  séparer,  autant  que 
je  le  pourrai,  des  personnes  qui  ont  renoncé  au 
monde  comme  moi,  et  même  des  parfaits,  afin  de 
m'établir  dans  une  solitude  réelle  et  parfaite.  » 
Il  faut  «  non  seulement  s'enfermer  dans  des  murail- 
les et  s'ensevelir  sous  des  voiles,  mais  aussi  que  des 
résolutions  inviolables  ou  même  des  vœux  solennels 
nous  ôtent  le  pouvoir  de  nous  servir  sans  crime  de 
toutes  les  choses  du  siècle  '.  » 

Biaise  Pascal  avait  fait,  peu  après  son  arrivée  à 
Paris,  plusieurs  retraites  à  Port-Royal  des  Champs. 
Il  y  était  entré  en  relations  avec  Antoine  de  Rebours. 

Cet  Antoine  de  Rebours  était  un  disciple  de  Du 
Vergier  de  Hauranne,  «  entre  les  mains  duquel  il 
avait  entièrement  remis  la  conduite  de  son  âme  ^  », 

1.  Recueil  de  Marquerile  Périer,  121,  et  Entretiens  oa 
conférences  de  la  révérende  mère  Angélique  Arnauld,  etc., 
Bruxelles,  1737.  in-12. 

2.  Xécrolocje  de  Port-Roïnl,  333. 
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et  qui,  après  l'avoir  poussé  dans  les  ordres,  l'avail 
nommé,  ea  1639,  confesseur  à  Port-Royal  des  Champs. 

Il  était  sujet  aux  insomnies,  voué  aux  austérités, 
et  d'une  «  humilité  qui  le  porta  toujours  à  vivre 
dans  une  générale  et  parfaite  dépendance,  et  à  ne 
rien  entreprendre  par  lui-même  K  »  11  levait  conti- 
nuellement les  yeux  au  ciel.  Entrait-on  dans  sa 
chambre  ?  On  le  trouvait  presque  toujours  à  genoux, 
priant  ou  méditant  l'Ecriture  et  ■  les  Pères.  Il  avait 
d'abord  couché  sur  un  lit  de  sangle,  puis  l'avait  rendu, 
honteux  de  celte  mollesse.  Il  versa  des  larmes  lors- 
qu'il dut,  par  ordre  du  gouvernement,  quitter  Port- 
Royal,  et  légua  en  mourant  tout  son  bien  au  mo- 
nastère. Il  avait  «  un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes  *.  » 

Ce  portrait,  dont  j'emprunte  les  traits  aux  Nécro- 
loges, nous  donne  un  aperçu  de  la  Société  des 
Champs.  Nous  verrons  qu'Antoine  de  Rebours  n'était 
pas  une  exception  parmi  les  solitaires. 

Cependant,  vers  septembre  1647,  sous  l'influence 
du  changement  de  climat  et  de  genre  de  vie,  la  santé 
de  Biaise  Pascal  s'était  améliorée.  II  avait  suivi  le 
conseil  de  nouveaux  médecins,  qui  l'invitaient  à 
voir  le  monde  et  h  se  divertir.  Son  émolivité,  sa  sen- 
sibilité, SCS  idées  avaient  suivi  les  modiiications  de 
son  organisme. 

En  mai  1648,  bien  qu'il  fût  encore  souffrant,  il 
avait  pu  reprendre  ses  travaux  de  physique,  et  Flé- 
chier  nous  le  montre,  vers  novembre  1650,  fréquen- 
tant à  Clermont  chez  une  personne  que  l'auteur  des 

1.  Nécrolorje  de  Porl-Boïal,  333. 

2,  Aécroloye  des  principaux  défenseurs  de  lu  Vérilc,  I,  8i. 
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Mémoires  sur  les  grands  jours  cVAuverguc  appelle 
la  Sapho  du  pays. 

Par  malheur  la  mort  de  son  père,  survenue  le 
24  septembre  1651,  en  le  replongsanl  dans  une  tris- 
less*^.  profonde,  le  livra  de  nouveau  aux  obsessions 
reli  -ieuses. 

Dans  une  lettre  écrite  le  17  octobre  1651,11  déclarait 
que  nos  maux  sont  une  chose  «  indispensable,  iné- 
vitable, juste,  sainte,  utile  au  bien  de  l'Eglise  et  à 
l'exaltation  du  nom  et  do  la  grandeur  de  Dieu  »  que 
«  tout  ce  qui  est  dans  l'homme  est  abominable  », 
qu'il  faut  s'en  remettre  à  Dieu  pour  la  conduite  de 
nos  vies,  et  qu'il  est  juste  d'aimer  la  mort,  puis- 
qu'  «  elle  ôle  au  corps  la  liberté  de  pécher.» 

Il  pria  Jacqueline  de  Taider  à  supporter  son  afflic- 
tion, en  restant  avec  lui  au  moins  une  année.  Elle 
n'osa  lui  avouer  qu'elle  était  décidée  à  quitter  le 
monde  aussitôt  après  le  règlement  de  la  succession; 
et  ce  fut  sous  le  prétexte  d'une  retraite  qu'elle  entra 
à  Porl-Royal,  le  4  janvier  1652,  pour  prendre  le 
voile  des  novices. 
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Cependant  la  tristesse  de  Biaise  s'atténue  et  il 
rentre  dans  la  vie  normale. 

Il  a  28  ans.  Il  compose  son  Traité  du  vide  et  de  la 
pesanteur  de  Vair,  son  Discours  sur  la  condition  des 
grands,  son  Discours  sur  les  passions  de  Vamour.  Il 
écrit  à  Fermât  sur  l'analyse  mathématique,  voit  le' 
monde,  se  divertit  en  compagnie  du  chevalier  de 
Méré,  mathématicien  mais  aussi  grand  joueur.  11 
aime.  Il  redevient  homme. 

De  26  à  29  ans,  il  y  eut  ainsi,  chez  Biaise  Pascal, 
la  crise  de  tristesse  et  de  dévotion  suscitée  par  la 
mort  de  son  père  mise  à  part,  une  période  de  répit 
et  de  santé  relative,  tant  physique  que  morale. 

C'est  par  ce  retour  à  la  santé  et  à  la  raison  qu'on 
peut  s'expliquer  le  refus  tout  à  fait  inattendu  qu'il 
opposa,  pondant  l'hiver  de  1652,  aux  pieux  désirs 
de  Jacqueline. 

Il  était  d'usage  à  Port-Royal  de  demeurer  un  an 
dans  le  noviciat  avant  de  prendre  1  habit  de  professe. 
Eu  égard  aux  quatre  années  de  dévotion  qu'elle 
avait  passées  dans  le  monde,  Jacqueline  avait  obtenu, 
des  mères  Jacqueline  et  Jeanne  Arnauld,en  mai  1652, 
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quatre  mois  après  son  entrée,  l'autorisation  de  pro- 
noncer ses  vœux. 

Biaise  l'ayant  priée  quelques  temps  auparavant 
de  rester  deux  ans  dans  le  noviciat,  elle  lui  fit  parve- 
nir le  7-U  mars  1652,  par  l'intermédiaire  d'un  certain 
Hobio. ,  qui,  selon  C.ousin  ',  ne  serait  autre  qu'Antoine 
de  Rebours,  une  lettre  où  elle  lui  demandait  son 
consentement,  non  qu'il  lui  lût  nécessaire,  mais  pour 
effectuer  ce  grand  passage  avec  plus  de  tranquillité 
d'esprit.  «  Ne  me  réduisez  pas,  lui  disait-elle,  à 
l'extrémité  de  diiïérer  ce  que  je  désire  depuis  si  long- 
temps avec  tant  d'ardeur,  et  de  me  mettre  ainsi  au 
hasard  de  perdre  ma  vocation,  ou  de  faire  bassement, 
et  avec  une  lenteur  qui  tiendrait  de  l'ingratitude,  une 
action  qui  doit  être  toute  de  ferveur,  de  joie  et  de 
charité,  pour  répondre  à  celle  que  Dieu  a  eue  pour 
nous  de  toute  éternité,  en  nous  choisissant  pour  ses 
épouses  avant  de  nous  avoir  créées...  Si  vous  n'avez 
pas  la  force  de  me  suivre,  au  moins  ne  me  retenez 
pas  -.  » 

Le  lendemain  de  la  réception  de  cette  lettre,  Biaise 
se  présenta  à  Port-Royal,  fort  en  colère.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  radoucir,  et  pria  seulement  sa  sœur  de 
patienter  jusqu'à  la  Toussaint. 

Elle  ne  céda  pas  et  lui  envoya  quelques  jours  après 
Arnauld  d'Andilly,  qui  «  l'entreprit,  dit-elle,  avec 
tant  de  chaleur  et  tant  d'adresse  qu'il  le  fit  consentir 
à  tout  ce  que  nous  voulions  '.    » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  tracer  ici  le  portrait 
de  ce  mystique. 

1.  Victor  Cousin,  Jacqueline  Pascal. 

2.  Recueil  de  Marguerite  Périer,  104. 

3.  Ihid.,  p.  23. 
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Arnaud  dWndi'lly,  né  en  1585,  avait  alors  63  ans. 
Il  était  fils  cl'Arnaukl  l'avocat  et  frère  d'Antoine,  de 
Jacqueline  et  de  Jeanne  Arnauld. 

A  l'âge  de  30  ans,  étant  attaché  à  de  Schomberg, 
surintendant  des  linauces,  il  avait  été  présenté  à  Du 
Vergier  de  Hauranne,  qui  avait  alors  39  ans,  par  Le 
Bouthillier,  plus  tard  évoque  d'Aire. 

Il  était  devenu  l'ami  du  propagandiste,  lui  avait 
fait  profiler  de  ses  nombreuses  relations  mondaines, 
lui  avait  recruté  des  âmes,  l'avait  mis  en  rapport  avec 
sa  sœur  Jacqueline  Arnauld. 

En  1621,  il  avait  contracté  une  scarlatine  dont  il 
avait  failli  mourir. 

C'était  un  homme,  ayant  du  savoir  et  de  l'esprit, 
mais  enthousiaste  et  naïf.  11  avait  peu  de  chances 
d'échapper  aux  suggestions  quil'assailiaient  de  toutes 
parts.  Un  Antoine  et  une  Jacqueline  Arnauld  sont 
une  force  dans  une  famille.  «  11  a  été  dévot  toute  sa 
vie  »,  dit  de  lui  Tallcmant  des  Réaux. 

En  1634,  il  avait  composé  des  stances  sur  la  vie  et 
la  mort  de  Jésus-Christ. 

En  16 i2,  il  avait  publié  un  recueil  de  poésies  chré- 
tiennes. 

En  1646,  il  avait  rejoint  un  de  ses  fils  à  Port-Royal 
des  Champs.  Depuis  longtemps  il  désirait  cette 
retraite.  «  C'était,  dit  Fontaine,  une  soif  dont  il  brû- 
lait jour  et  nuit  '.  » 

Dès  lors  il  avait  partagé  sa  vie  entre  le  jardinage, 
la  traduction  des  ouvrages  pieux  et  la  composition 
d'une  \  te  des  Pères  des  déserts. 


1.  Nicolas   Fontaine.   Mèmnires  pour  servir  it   l' histoire   de 
Port-Roynl,  Cologne,  1737. 
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Il  eut  six  filles  religieuses. 

A  l'époque  où  Jacqueline  Pascal  s'y  fit  religieuse, 
le  monastère  de  Port-Royal  de  Paris  était  une  grande 
maison,  dite  auparavant  maison  de  Clagny,  que 
M"'«  Arnauld  mère  avait  achetée  à  l'extrémité  du 
faubourg  Sainf-Jacqnes,  au  lien  où  se  trouve  actuel- 
lement la  Maternité,  et  qui  puisait  ses  ressources 
dans  les  libéralités  des  personnes  riches. 

Les  religieuses  obligées  de  quitter  Port -Royal  des 
Champs,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  Tinsalubrité 
de  cette  abbaye,  en  avaient  pris  possession  le  28  mai 
ir)-25. 

En  1652,  l'intluence  de  Du  Vergier  de  Hauranne 
s'y  faisait  encore  sentir.  On  y  prêchait  l'humilité;  on 
y  conseillait  de  se  considérer  comme  pécheur  et  inca- 
pable de  faire  le  bien  autrement  que  par  Dieu,  de  se 
dépouiller  de  tous  les  biens  de  la  terre  et  de  faire 
tout  pour  accroître  sans  cesse  sa  dévotion,  car  il 
faut  «>  qu'à  tout  moment  l'âme  s'élève  vers  le  ciel  ou 
se  rabaisse  vers  la  terre.  » 

Les  religieuses  couchaient  dans  des  draps  gros- 
siers et  se  morlifiaient  de  telle  manière  qu'un  jour 
deux  petites  novices,  pour  se  hausser  au  stoïcisme 
des  professes,  burent,  au  risque  de  s'empoisonner,  du 
jus  de  morelle. 

Conformément  à  la  règle,  on  récitait  ou  on  chantait 
des  psaumes,  des  versets,  des  capitules,  des  répons, 
des  cantiques  et  des  hymnes  aux  huit  heures  cano- 
niales du  jour  :  à  deux  heures  du  matin  (matines),  à 
l'aurore  (laudes), à  six  heures  (prime),  ù  neuf  heures 
(tierce),  à  midi  (sexte),  à  trois  heures  du  soir  (none), 
à  six  heures  (vêpres),  au  coucher  du  soleil  (compiles). 
Le  reste  du  temps  se  passait  en   conférences    reli- 
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gieuses,  conversations  édifiantes,  lectures  dévotes  et 
saintes  méditations.  La  récréation  consistait  en 
parlotes  du  même  genre. 

Bien  qu'elles  eussent  un  jardin,  les  religieuses  ne 
respiraient  l'air  du  dehors  que  par  les  fenêtres.  Les 
visiteurs,  rares  et  triés  avec  soin,  restaient  peu  de 
temps  au  parloir. 

Les  novices  étaient  dressées  au  respect  des  profes- 
ses, aux  austérités  et  au  silence.  Ce  silence  devait  être 
absolu  depuis  compiles  jusqu'à  Pré//osa  de  prime  ainsi 
que  pendant  les  autres  heures  de  l'office,  pour  celles 
qui  ne  pouvaient  y  assister.  Jacqueline  Arnauld  écri- 
vait dans  ses  instructions  :  «  11  faut  avoir  une  conti- 
nuelle attention  au  silence.  11  ne  faut  sans  une  occa- 
sion extraordinaire...  parler...  de  ce  qu'on  apprend 
du  dehors  ni  de  ce  qui  se  passe  dans  le  Monastère,., 
prier  Dieu  souvent  par  le  gémissement  du  cœur.  » 

Celte  mère  «  parloit  aux  assemblées  et  aux  cha- 
pitres avec  tant  de  ferveur  et  d'attention  qu'elles 
éloient  toutes  pénétrées  et  qu'elles  en  sortoient  tou- 
jours avec  une  nouvelle  ardeur  pour  pratiquer  ce 
qu'elle  leur  enseignoit  '.  » 

Il  leur  était  interdit  de  rire.  Elles  devaient  vivre 
dans  «  le  gémissement,  la  prière  et  la  pénitence  -  », 
ne  s'entretenir  que  de  piété  et  d'édification. 

L'n  jour,  la  Mère  félicita  l'une  d'elles  de  ce  qu'elle 
s'était  contrainte, par  mortification, à  manger  un  œut 
corrompu  et  mal  cuit. 

Jacqueline  Pascal  voulut  apporter  en  dot  à  Port- 
Royal  sa  part  de  l'héritage  paternel. 

1.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  fie  Porl-lloyiil,  Utrccht, 
1742. 
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Gela  ne  fut  ni  du  goût  de  Gilberle,  qui,  mariée  et 
mère  de  famille,  n'avait  pas  encore  consacré  à  Dieu 
toute  sa  puissance  d'amour,  ni  du  goût  de  Biaise,  qui 
menait  alors  grand  train  et  avait  besoin  d'argent.  Ils 
comptaient  l'un  et  l'autre  sur  la  part  de  Jacqueline 
et  prirent  la  chose,  «  dans  un  esprit  tout  séculier, 
selon  l'expression  de  celle-ci  '.  »  Ils  lui  déclarèrent 
que  la  nature  de  son  bien  était  telle  qu'elle  n'en 
pouvait  disposer  avant  quatre  ans,  et  que,  si  elle  le 
faisait,  elle  les  mettrait  en  procès  entre  eux  et  avec 
ceux  à  qui  elle  ferait  la  donation. 

La  perspective  d'être  reçue  gratuitement  ou  de 
retarder  sa  profession  plongea  Jacqueline  dans  une 
telle  douleur,  «  qu'elle  ne  pouvoit  assez  s'étonner, 
dit-elle,  de  n'y  avoir  pas  succombé  ^  » 

Mais  Jacqueline  et  Jeanne  Arnauld  tenaient  moins 
aux  dots  des  postulantes  qu'à  leurs  âmes.  Elles 
résolurent  de  la  recevoir  sans  argent,  et  rallièrent  à 
leur  avis  Antoine  Singlin. 

Ce  dernier, craignant  qu'il  y  eût  peut  être  «  trop  de 
générosité  et  pas  assez  d'humilité  dans  cette  action», 
mais  pensant  qu'insister  auprès  de  Biaise  et  de  Gil- 
berte  les  aigrirait  inutilement,  au  lieu  de  les  rappe- 
ler, entra  dans  le  sentiment  des  mères. 

Confuse  de  la  charité  qu'on  lui  faisait,  Jacqueline 
supplia  le  directeur  de  la  recevoir  en  qualité  de 
converse,  c'est-à-dire  de  domestique,  ce  qui  lui  fut 
refusé  à  cause  de  sa  faible  constitution. 

D'ailleurs   Singlin  ne  désespérait  point  d'obtenir 

1.  2.  Lettre  du  10  juin  1653,  in  Mémoires  pour  servir  à 
'histoire  de  Port-Royal  et  à  la  vie  de  la  Révérende  mère 
Marie- Angélique  de  Sainte-Maçfdeleine  Arnauld,  réforma- 
trice de  ce  monastère,  Utrecht,  1742,  III,  54, 
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la  dol.  Il  dicta  à  Jacqueline  une  lettre  où,  tout  en  fai- 
sant connaître  à  son  frère  et  à  sa  sœur  la  générositô 
de  Port-Royal,  elle  flétrissait  leur  procédé. 

De  son  côté  Jacqueline  Arnauld  lui  persuada  que 
Dieu  avait  suscité  cet  événement  pour  la  détacher 
plus  complètement  de  sa  famille  et  du  monde. 

A  peu  de  jours  de  là,  Biaise  vint  lui  rendre  visite. 
Touché  de  contusion  en  la  voyant  si  triste,  il  résolut 
d'accorder  la  somme  demandée,  s'oiïrant  même  de 
prendre  sur  lui  tous  les  risques  et  les  charges  du 
bien,  et  de  faire  en  son  nom  pour  la  maison*  ce  qu'il 
voyoit  bien  qu'on  ne  pouvait  omettre  avec  justice  *.  » 

Mais,  sur  le  conseil  de  Jacqueline  Arnauld,  sa 
sœur  l'avertit  qu'il  pouvait  attendre  après  la  profes- 
sion pour  donner  l'argent. 

11  le  remit  néanmoins  sans  délai,  et  cette  dot  fut, 
paraît-il,  assez  considérable. 

Jacqueline  Pascal  fit  profession  au  début  de 
l'année  1653  (27  ans). 

11  n'est  rien  de  plus  poignant  que  cette  cérémonie 
de  la  prononciation  des  vœux,  où  des  jeunes  filles 
ignorantes,  inexpérimentées,  névrosées  pour  la  plu- 
part, victimes  de  suggestions  antérieures,  jettent 
un  défi  à  la  nature  et   se  sacrifient  à  des  illusions. 

Celte  cérémonie  varie  ])eu  avec  les  monastères. 
J'en  donnerai  une  description  brève  d'aj)rès  l'ancien 
cérémonial  de  l'abbaye  de  Kontevrauld,  qui  relevait 
comme  Port- Royal  de  l'ordre  de  Benedictus,  et 
d'après  ce  que  j'ai  pu  observer  moi-môme  chez  les 
Dames  de  la  retraite  d'Angers.  1 

Quand  la  novice  a  demandé  en  séance  capilulaire 

1.  Lcllre  du  10  juin  1003,  in  Mémoires  pour  servir, eic,  Iil,j4. 
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et  obtenu  des  professes  l'autorisation  de  prononcer 
ses  vœux,  elle  reste  quatre  jours  en  prière  avant  la 
cérémonie,  «  estant  cepen<lant  désoc.cupée  onlière- 
ment  de  toute  terrienne  occupation  et  amvre  manuel, 
afin  de  plus  sérieusement  s'occuper  de  Dieu.  » 

Le  jour  venu,  on  dit  une  messe  solennelle,  puis  la 
victime,  assistée  de  la  supérieure  et  de  la  prieure,  com- 
munie à  la  grille  qui  sépare  le  cloître  de  la  chapelle. 

Cette  grille  est  ensuite  ouverte  et,  auprès,  sur  une 
petite  table,  le  prêtre,  précédé  du  sous-diacre  portant 
la  croix,  vient  déposer  l'ostensoir. 

Le  chantre  et  le  chœur  entonnent  le  \  c/u'  (Jrealor 
et  le  Veni  sancte  Spiritus  ;  la  supérieure  prononce 
quelques  versets  des  psaumes,  et  dit  une  oraison  ;  le 
diacre,  tourné  vers  la  novice  et  vers  le  chœur  des 
religieuses,  chante  Tévangile  Sfabant  juxta  crucem  ; 
un  religieux  fait  un  sermon  sur  la  grandeur  et  la 
beauté  de  la    renonciation  au  monde. 

Puis  la  novice,  conduite  par  deux  mères,  va 
s'agenouiller  devant  la  supérieure,  et  à  cette  ques- 
tion :  «  Ma  fille  voulez-vous  vous  obliger  à  garder 
chasteté,  pauvreté,  obéissance,  et  vivre  sous  la  clô- 
ture perpétuelle  ?  »  répond  :  «  Notre  mère,  je  veux 
et  demande  présentement  k  faire  les  vœux  de  pro- 
fession. »  —  Après  acquiescement  de  la  supérieure, 
elle  est  reconduite  ii  sa  place  où  elle  lit,  ti  haute  et 
intelligible  voix,  sa  lettre  de  profession, qu'elle  date, 
signe  et  dépose  sur  l'autel. 

Elle  retourne  s'agenouiller  devant  la  supérieure, 
qui  lui  couvre  la  tète  d'un  voile  noir  en  disant  : 
«  Accipe,  soror,  velainen,  quod  immaculalum  per feras 
aille  tribunal  Christi  »,  l'asperge  d'eau  bénite,  et  fait 
sur  elle  le  signe  de  la  croix. 

11. 
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La  novice  baise  le  sol,  revient  à  sa  place,  chante 
par  trois  fois,  tournée  vers  l'orient  ',  le  verset  Sus- 
cipe  me  Domine,  que  le  chœur  répète,  s'incline  gra- 
vement, «  comme  disant  adieu  ii  tout  le  monde  », 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  et  se  couche  à  terre, 
la  tète  du  côté  de  l'autel. 

Le  chœur  entonne  Miserere  mei  Deus  et  Mémento 
Domine  David,  et  la  supérieure  récite  plusieurs  ver- 
sets dans  le  genre  de  ceux-ci  :  «  Seigneur  Jésus- 
Christ,  toi  qui  es  la  voie  hors  de  laquelle  personne 
ne  va  au  Père,  nous  requierons  de  ta  très  bénigne 
clémence  de  soustraire  ta  servante  aux  désirs  char- 
nels et  de  la  conduire  par  le  chemin  de  la  discipline 
régulière.  »  —  «  Saint-Esprit,  purificateur  des 
cœurs...,  nous  demandons  l'immense  grâce  de  ta 
piété...,  afin  que  tu  favorises  l'amour  de  ladévotion 
de  ta  servante...  Fais  qu'elle  se  détourne  sincère- 
ment de  la  vanité  du  siècle,  et  que  se  dénouent  en 
elle  les  bas  engagements  de  l'impiété,  afin  que. 
dans  les  tribulations  et  les  angoisses,  elle  puisse 
être  allégée  par  ta  consolation  infaillible  :  et  que, 
justement  et  pieusement,  par  une  heureuse  persévé- 
rance, elle  se  complaise  dans  l'humilité,  l'obéissance 
et  la  charité  fraternelle  établie.  » 

Enfin  la  supérieure  bénit  la  novice,  l'encense,  lui 
donne  le  baiser  de  paix,  et  la  conduit  à  la  place 
qui  lui  a  été  désignée  dans  le  chœur. 

Dès  lors,  comme  les  aliénés  et  les  criminels,  la 
malheureuse  est  au  ban  de  la  société.  Elle  n'est  plus 
femme  à  proprement  dire.  F]lle  est  î\  peine  vivante; 
et  celle-là  devient  sœur  Sœur  de  Sainle-Euphémie 
qui  naquit  Jacqueline  Pascal, 

1.  Vestige  des  cultes  solaires. 


CHAPITRE    VIII 

LES     COMPAGNES    DE    JACQUELINE    PASCAL    A   PORT-ROYAL 

Le  Port-Royal  de  Paris  étant  devenu  trop  petit 
pour  le  grand  nombre  de  religieuses  qu'on  y  rece- 
vait, plusieurs  retournèrent  aux  Champs  en  1648. 
En  avril  1652,  la  deuxième  Fronde  les  obligeait  de 
rentrer  au  faubourg  Saint- Jacques.  Le  15  janvier 
1653,  Jacqueline  Arnauld  en  emmenait  plusieurs  aux 
Champs.  Il  y  avait  encore  des  mouvements  parti- 
culiers d'une  maison  à  l'autre.  De  telle  sorte  que 
Jacqueline  Pascal  eut  en  réalité  pour  compagnes 
les  relisrieusos  des  deux  Port-Roval. 

Elles  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix 
le  22  novembre  1653. 

Je  consacrerai  ce  chapitre  à  quelques-unes  d'en- 
tre celles  qui  habitèrent  l'une  ou  l'autre  maison 
depuis  l'arrivée  de  Jacqueline  jusqu'à  sa  mort.  Ce 
sera  caractériser  le  milieu  où  elle  vécut. 

Catherine  Coulas,  entrée  avant  que  Jacqueline 
Arnauld  n'instituât  la  réforme,  c'est-à-dire  vers  1608, 
était  atteinte  (Thémiplégie.  Elle  «  conserva  toujours 
une  parfaite  docilité,  ne  trouvant  rien  à  redire  sur 
tout  ce  que  l'on  ordonnoit  ;  et,  lorsqu'il  lui  arrivoit 
de  faire  autrement,  elle  reconnoissoit  sa  faute  avec 
beaucoup  de  sentiment,  et  souvent  avec  larmes  ^  » 

1.  yécrologe  de  Port-Roial.  211. 
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Elle  mourut  le  22  mai  lOfiT.  Un  de  ses  parents, 
Nicolas  Goulas,  clail  ami  de  Port-Royal. 

Murie-Dorolhcc  le  Comlc  (IGlO-l»"'  nov.  I(î7i),  éle- 
vée à  Port-Royal,  avait  pris  l'habit  dès  qu'elle  avait 
eu  l'iige.  Elle  remplit  durant  six  ans  les  fonctions 
de  prieure,  et  «  éditia  toujours  la  communauté  par 
sa  sagesse  et  par  son  humilité  ^  »  Il  nous  reste 
des  lettres  de  Jacqueline  Pascal  à  cette  religieuse. 

Marie  Suireau  (1599-10  déc.  1658),  entrée  au  cloî- 
tre à  16  ans  (1615),  était  maîtresse  des  novices  à  l'ar- 
rivée de  Jacqueline  Pascal.  Elle  fut  coadjutrice  de 
Jeanne  Arnauld,  puis  abbesse  du  26  novembre  165i 
au  17  décembre  1658.  Maladive,  sujette  à  la  migraine 
et  à  divers  malaises,  humble  jusqu'à  désirer  être 
foulée  aux  pieds,  poussant  vers  Dieu  «  des  gémisse- 
ments continuels  pour  elle-même,  pour  les  siens  et 
pour  l'Eglise  »,  «  elle  avoit  un  talent  admirable 
pour  la  conduite  des  Ames.  » 

Marie  d'Angennes  du  Fargis  (1618-3  juin  1691), 
entrée  au  monastère  à  7  ans,  s'était  faite  reli- 
gieuse sous  riuIUience  de  Jacqueline  Arnauld,  de 
Du  Vergier  de  Hauranne  et  malgré  son  père,  dont 
elle  était  la  fille  unique  et  qui  la  suppliait  à  genoux 
et  avec  larmes  de  ne  le  point  quitter.  Elle  souffrait 
de  maladies  continuelles. 

Antoinelle-Kuphrasie  le  Gros,  entrée  en  1626  et 
morte  le  8  décembre  166(),  était  si  attachée  au  silence, 
«  qu'elle  ne  prenoit  pas  même  de  part  à  ce  que  l'on 
disoit  aux  heures  qu'il  est  permis  de  conférer  ensem- 
ble. » 

1.  Les  citations  de  ce  chapitre  sont  emprunti-es  au  Nécrologc 
(le  l'orl-Roïnl  ou  à  son  Supplémenl  (Voir  les  tables  alphabûli- 
cjues  de  ces  ouvrages). 
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Angélique  Arnnuld  ilWndiUy  (1624-29  janvier 
168i),  fille  du  fameux  Arnauld  d'Andilly,  élait  entrée 
à  Porl-R<\val  à  <)  ans,  en  1()30.  «  Ses  auslérilez 
élaionl  grandes  malgré  la  faiblesse  de  son  corps.  » 
VAle  disait  «  que  le  sacrifice  est  imparfait,  si  la 
pénitence  n'immole  lo  corps  en  môme  temps  que  la 
charité  doit  sacrifier  le  cœur.  »  Uniquement  atta- 
chée à  l'Eglise,  «  son  extrême  sensibilité  sur  ce  point 
répondoil  à  son  indilTérence  pour  tout  le  reste.  » 
«  Sa  foi  en  inspiroit  aux  autres;  et  son  ardeur  tou- 
jours vive  et  toujours  brûlante  se  communiquoit.  » 
Elle  avait  été  suggestionnée  par  Du  Vergier  de 
Hauranne. 

Marie-Churlulte  Arnauhl  d'Andilly,  troisième  fille 
d'Arnauld  d'Andilly  (1627-9  sept.  1678),  avait  été 
élevée  à  Port- Royal  des  Champs,  et  de  pensionnaire 
y  était  devenue  religieuse, 

Marie  Desseaux  (1627-23  mai  1690),  élevée  à  Port- 
Royal,  ainsi  que  son  frère,  avait  eu  le  même  sort  et 
avait  fait  profession  en  1649. 

Elisabeth  Doulard  (1627-20  avril  1706)  élait  en- 
trée à  7  ans,  en  1634,  «  aïant  ainsi  quitté  le  monde 
avant  de  le  connoitre.  » 

Françoise  de  Sainte-Marthe,  cousine  du  confes- 
seur de  Port-Royal,  avait  été  convertie  par  Jacque- 
line Arnauld.  Elle  ne  rechercha  jamais  «  que  ce  qui 
fut  le  moindre,  le  plus  vil,  le  plus  pauvre,  soit  dans 
ses  habits  soit  dans  sa  cellule.»  «Elle  faisoit  ses  dé- 
lices de  l'office  divin.  »  Elle  fut  frappée  d'une  mala- 
die qui  «  se  porta  tout-à-coup  à  la  tête  »,  lui  enle- 
vant tout  sentiment  et  presque  le  langage.  Entrée  en 
1634,  elle  mourut  le  6  septembre  1675. 

Madeleine  Marion,   entrée    également  en  1634  et 
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morte  le  17  avril  1671,  était  nièce  de  M""»  Arnauld 
l'avocat  et  cousine  germaine  de  Jacqueline  et  de 
Jeanne  Arnauld. 

Agnès  Racine,  entrée  en  1636,  sera  étudiée  dans 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage, 

Elisabeth  le  Féron  (1633-17  avril  1706)  était  deve- 
nue religieuse  à  Port-Royal  après  y  avoir  été  élevée 
depuis  l'âge  de  7  ans. 

Marie-Madeleine  Potlier  de  7?ure/uv</ (1635-24  avril 
1672),  mise  en  pension  à  Port-Royal  à  l'âge  de 
9  ans,  en  16ii,  y  avait  fait  profession  en  1615.  Elle 
était  parente  de  l'évêque  de  Beauvais. 

Magdeleine  Briquet  (16i2-6  novembre  1689)  était 
entrée  à  Port -Royal  à  3  ans  (1645).  Sa  mère,  Mario 
Bignon,  était  lille  de  Jérôme  Bignon,  ami  de  Du  Ver- 
gier  de  Hauranne.  Elle  avait  eu  deux  frères,  Jérôme 
et  Thierri  Bignon,  aux  petites  écoles  de  Port-Royal 
des  Champs,  et  une  sœur,  restée  dévote  comme 
eux,  pensionnaire  au  même  monastère.  Une  autre  de 
ses  sœurs  y  était  morte.  Elle  avait  suggestionné  son 
mari  Etienne  Briquet,  qui  était  devenu  l'ami  de 
Port-Royal,  et  engagé  sa  fille  Magdeleine  à  s'y  faire 
religieuse.  L'ardeur  de  celle-ci  «  pour  les  ausléritez 
et  pour  la  pénitence  lui  faisoit  rechercher  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles,  qu'elle  regardoit  comme 
son  partage,  malgré  la  délicatesse  de  son  tempé- 
rament. » 

Louise  de  la.  Bonnerie  (1640-22  mars  1690),  entrée 
à  5  ans  (1615),  était  *  une  fille  extrêmement  simple, 
et  qui  paroissoit  n'avoir  aicune  ouverture  d'esprit.  » 

M.içfdeleine  de  Ligny,  dont  le  frère,  Dominique 
de  Ligny,  était  évêque  et  ami  de  Port-Royal,  fut 
touchée  à  16  ans  par  Du  Vergier  de  Hauranne,  et 
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se  fit  religieuse  en  16 18.  «  Elle  no  parloit  presque  plus 
qu'aulant  qu'il  étoit  nécessaire  pour  s'accuser  de  ses 
fautes  et  s'instruire  de  ses  devoirs.  Elle  entra  dansun 
tel  oubli  de  toutes  choses  du  monde,  et  môme  à  l'égard 
de  ses  plus  proches  parents,  qu'au  lieu  de  la  tendresse 
et  de  la  complaisance  qu'elle  avoit  eues  jusqu'alors 
pour  eux,  elle  ne  les  voioit  que  comme  ne  les  con- 
noissant  plus.  »  «  La  grâce  l'avoit  toute  transformée 
en  une  autre  personne;  de  sorte  quelle  n'avoit  pres- 
que plus  rien  de  ses  humeurs  et  de  ses  inclinations 
naturelles.  Elle  ne  vivoit  donc  plus  de  sa  vie  pro- 
pre,»* Son  amour  pour  les  austéritez  et  les  travaux 
étoit  tel  qu'elle  ne  craignoit  rien  davantage  que  d'en 
être  dispensée.  »  Elle  eut  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie, et  mourut  le  11  mai  1075. 

Catherine  Champuigne  (1637-16  mars  1686),  fille 
du  peintre  Philippe  Champaigne,  entrée  à  Port- 
Royal  dès  12  ans  et  demi  (1649),  fit  profession  en 
1655.  On  attribua  à  l'action  miraculeuse  des  prières 
de  Jeanne  Arnauld  la  guérison  d'une  paralysie  accom- 
pagnée de  douleurs  et  de  fièvre  presque  continues, 
dont  elle  était  atteinte. 

Magdeleine  Baiidrand,  entrée  à  0  ans  et  morte 
le  31  juillet  1662,  fut  l'héroïne  d'un  de  ces  miracles 
«le  l'épine, dont  je  parlerai  plus  loin.  Elle  aurait  été 
guérie  d'une  hydropisie  si  considérable  qu'elle 
pouvait  à  peine  parler.  Cette  guérison  serait  moins 
surprenante  si  les  médecins  avaient  commis  l'erreur 
de  diagnostic  qui  consiste  à  prendre  pour  une  hydro- 
pisie un  météorisme  hystérique. 

Marie-Angélique    Arnauld   d'Andilly,    quatrième 

ifiUe  d'Arnauld  d'Andilly,  entrée  en  165i,«  tomba  en 

langueur  »  par  la  tristesse  que  lui  causa  la  nécessité 
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de  signer  un  formulaire  contraire  à  sa  foi.  Elle  mou- 
rut le  8  janvier  1700. 

Marie  Je  Bahanlel  Le  Camus,  entrée  eu  l6r)5  et 
morte  le  i9  juillet  1658,  était  un  «  prodige  de  la 
piété  chrétienne  et  de  l'humilité  religieuse.  » 

Marguerite  Josse,  entrée  le  29  avril  1657,  morte 
le  24  janvier  1692,  était  une  victime  de  Fleuri,  doc- 
teur en  théologie  et  ami  de  Port-Royal. 

Marguerite  dWngennes  (1643-30  septembre  1660), 
cousine  germaine  du  cardinal  de  Relz  et  parente  de 
Marie  d'Angennes  du  Fargis,  fut  destinée  par  son 
père  à  la  vie  religieuse.  Elle  consentit  à  l'embras- 
ser sous  la  condition  qu'elle  entrerait  à  PorL-Royal. 
«  Mais  M.  son  père,  prévenu  par  les  faux  bruits 
répandus  contre  celte  sainte  maison,  s'y  opposa. 
Néanmoins  les  Religieuses,  voyant  l'extrême  désir 
qu'elle  en  avoit,  îa  reçurent.  »  Elle  avait  alors 
16  ans  (1659).  «  Elle  fut  bientôt  après  si  puissamment 
touchée  de  Dieu  qu'elle  embrassa  avec  ferveur  tous 
les  exercices  réguliers.  »  Elle  mourut  de  tuberculose 
pulmonaire. 

Il  me  faut  encore  citer  : 

La  maladive  Anne-Marie  de  Flexelles  deBrégi,  qui 
fit  profession  en  1660  et  mourut  le  l*""  avril  H)84  ; 

Madeleine  liochard  de  Champigni  de  (^hazè^eniréd 
en  1656  sous  l'influence  de  Du  Vergier  de  Hauranne 
et  de  Jacqueline  Arnauld,  morte  le  6  décembre  1669, 
et  à  qui  «Ton  vit  faire  ses  délices  de  la  pauvreté, de 
la  retraite,  du  silence  et  de  la  mortification  »  ; 

Anne-Julie  de  liémicourt,  entrée  en  1660,  morte  le 
24  janvier  1718,  que  ses  «  incommodités  obligeoient 
d'être  toujours  à  l'infirmerie  »  ; 

Anne-Marie  Arnauld  d'Andilly,a\ûve  fllledu  dévot 
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étudié  ci-dpssus,  morte  pou  après  sa  profession,  le 
7  octobre  1060,  el  que  .)aci|ueliûe  l'uscal  assista  dans 
son  agonie  ; 

Ilippohjle-Anloint'lle  (Ucmenl  (1016-7  janvier  lOOl), 
tourière,  que  sa  morlilicalion  el  sa  pénitence  por- 
tèrent «  à  des  ausléritez  et  à  des  jeûnes  au  delà  de 
son  Age  et  de  ses  forces;  car  elle  étoit  fort  infirme  »; 

Suzanne  Hoherl  (10"Ji-0  novembre  1609),  avait  dès 
12  ans  fait  vœu  de  sa  virginité.  Elle  «  ne  cédoit  à 
l'infirmité  de  son  corps  en  prenant  du  repos  et  de  la 
nourriture  qu'avec  une  extrême  répugnance  ».  Elle 
avait  «  le  don  des  larmes, et  en  répandoit  avec  abon- 
dance sur  les  maux  de  l'Eglise,  aussi  bien  sur  ses 
propres  misères  ».  «  L'austérité  de  la  pénitence 
avoit  rendu  le  corps  comme  im  squelette  »,  et  «  le 
sentiment  de  la  mort  la  sépara  entièrement  de  toutes 
choses.  » 

Anne  Hallay,  morte  le  li  février  1065,  avait  son 
mari  à  l'Oratoire  et  sa  fille  aux  Carmélites; 

Enfin  Marie  Midorge  était  si  malade  que  «  sa  vie 
n'étoit  qu'une  préparation  continuelle  à  la  mort.  » 

Mademoiselle  de  Montpensier,  qui  visita  Port-Royal 
des  Champs  en  1057,  raconte  dans  ses  Mémoires 
qu'elle  y  trouva  «  des  religieuses  d'une  mine  dévote, 
naïve  et  simple  '.  »  Un  aliénisle  y  eût  vu  une  collec- 
tion de  psychopathes  et  de  dégénérées. 

Avec  les  prédispositions  qu'elle  présentait,  Jacque- 
line Pascal,  plongée  dans  un  tel  milieu,  était  irré- 
médiablement perdue  à  la  vie  normale. 

Vouée  à  ce  mysticisme  asthénique  qui  dominait  à 
Port-Royal,  elle  ne  connaîtra  plus  désormais  que  les 
scrupules,  l'anxiété,  l'angoisse  et  la  terreur. 

1.  Mémoires,  1839,  t.  III,  72. 
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r.ommo  il  est  de  rèïçle  dans  ces  cas,  Jacqueline, 
convaincue  de  posséder  la  vérité  et  d'avoir  «  pris 
la  meilleure  pari  »,  lAchait  d'entraîner  de  plus  en 
plus  ses  proches  dans  la  «  voie  étroite  ». 

En  juillet  UV">3,  Gilberle,  enceinte,  tomba  dange- 
reusement malade  et  fut  î\  toute  extrémité. 

.lacqueline  écrivit,  le  M  du  même  mois,  ii  Florin 
Périer  une  lettre  et  où  on  lit  : 

«  Dieu  veut,  ce  me  semble,  que  nous  espérions 
qu'il  lui  fera  miséricorde  en  ce  moment  si  redouta- 
ble, après  lui  avoir  fait  la  grAce  de  lui  donner  un 
sincère  désir  de  le  servir  et  d'être  tout  ;\  lui  pendant 
sa  santé.  '  » 

Si  elle  meurt,  c'est  que  Dieu  aura  voulu  attirer 
son  époux  à  lui,  «  car  encore  que  votre  union  soit 
toute  légitime  et  toute  sainte, néanmoins, il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  parfait  ;et  possible.  Dieu  connois- 
sant  par  sa  sagesse  divine  que  vous  n'eussiez  pas  été 
disposé  i\  écouter  l'inspiration  qu'il  vous  auroit  pu 
donner,  d'aspirer  à  un  état  si  pur  et  de  vous  résou- 
dre à  parvenir  par  un  divorce  saint  et  tout  volontaire 
à  cette  dure  séparation  qui  est  inévitable  tôt  ou  tard, 
il  veut  vous  témoigner  que  les  prétendus  obstacles 
que    l'amour  propre  suggère  en  ces  occasions  sont 

1.  Recueil  de  Vargaerile  Périer,  p.  101. 
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I(^V(';s  nn  iiii  momont  quand  il  lui  plaît,  et  quo,  lors- 
qu'il jf  vont,  il  faut  Hiiro  par  nc'îccssité  ce  qn'on  n'a 
pu  faire  volontain^rnent.  (l'est  une  pensée  que  rn'a 
donnée  le  bonheur  de,  rn;i  condition,  yr//  me  neinhleni 
i  m  parfaite  tant  ffiie  rcii.r  f/iie  f/iime, comme  mon  frère 
et  vous  deux,  ne  lu,  ronnoilronl  j)as  assez,  el  n'y  par- 
ticiperont point.  Il  est  tel  que  je  ne  puis  m'ern pêcher 
devons  dire  que  je  ne  puis  faire  aucun  autre  souhait 
pour  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  qu'il  [)Iaisc  à  Dieu 
le  mettre  dans  un  plus  parfait  repos  et  une  plus  pleine 
assurance  en  l'attiiant  à  lui  qui  est  la  seule  fin  où 
l'on  tend  dans  tout  Cf;  que  l'on  fait.  S'il  lui  plaît  de 
taire  cette  miséricorde  à  ma  chère  sœur  plutôt  qu'à 
vous,  pourquoi  nous  opposerions-nous  à  son  bonheur? 
Je  n'en  vois  point  d'.iutre  dans  le  monde  qu'une 
entière  retraite  et  un  abandon  général  de  toutes  cho- 
ses pour  servir  Dieu  seul  ;  mais  celui-là  même  n'est 
rien  e,n  comparaison  de  le  posséder  avec  une  entière 
plénitude  et  une  assurance  certaine  de  ne  le  perdre 
jamais.  Etouffons  donc  autant  r/u'il  nous  sera  possi- 
ble tous  les  sentiments  de  la  nature  qui  s'opposent 
trop  fortement  à  ceux  que  la  foi  et  la  charité  nous 
doivent  donner  sur  ce  sujet;  et  puisque  nos  efforts  et 
nos  souhaits  seront  inutiles  contre  le  décret  de  Dieu, 
faisons  de  bon  cœur  ce  ifu'il  est  nécessaire  que  nous 
fassions  s'il  l'a  résolu  '.  » 

«  Tout  ce  que  je  demande  à  Dieu  de  tout  mon  cœur 
et  à  quoi  tendeni  surtout  toutes  mes  prières,  c'est  qu'il 
lui  plaise  donner  la  vie  de  la  grâce  à  l'enfant  et  qu'il 
fasse  faire  à  la  mère  un  bon  usage  de  sa  maladie  '.  » 

Quant  à  Biaise,  elle  souhaite  «  que  Dieu   daigne 

1  et  2.  lieciieil  de  .Martfiierile  l'érier,  p.  101. 
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se  servir  de  cette  affliction  pour  le  rentrer  dans  lui- 
même  et  lui  ouvrir  les  yeux  sur  la  vanité  de  toutes 
les  choses  du  monde  '.  » 

Vers  la  tin  de  1653.GiIberte  mettait  ses  filles  Mar- 
guerite et  Jacqueline  Périer  en  pension  à  Port-Royal 
de  Paris  et  son  fils  Etienne  aux  petites  Écoles  de 
Port-Royal  des  Champs.  Elle  se  préparait  à  y  mettre 
encore  ses  deux  derniers  enfants,  Louise  et  Biaise. 

Biaise  Pascal  allait  souvent  voir  sa  sœur  Jacque- 
line, qui  édifiait  toute  la  maison,  et  qui  profitait  de 
chacune  de  leurs  entrevues  pour  l'engager  à  quitter 
le  monde. 

Rendu  à  la  dévotion,  dès  avant  décembre  1653, 
sous  l'influence  d'un  redoublement  de  ses  indis- 
positions et  d'un  retour  de  tristesse,  il  finit  par  suivre 
ses  conseils.  A  la  fin  de  septembre  165 i,  il  lui  avoua 
que, dégoûté  de  ses  travaux  et  des  choses  du  siècle,  il. 
était  disposé  à  se  consacrer  à  la  religion. 

Depuis  lorSjles  visites  qu'il  lui  fit  furent  si  fréquen- 
tes et  si  longues  «  que  je  pensois,  dit-olle,  n'avoir 
plus  d'autre  ouvrage  à  faire  *.  » 

1.  Recueil  Je  Marfiiierite  Périer,  p.  101, 

2.  Lettre  du  2j  janvier  1<)55.  Recueil  île  Murffuerile  Périer, 
p.  Ij. 
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SECONDE  CONVEnSION    DE  BI,A1SE   PASCAL 


La  seconde  convorsion  de  Biaise  Pascal  fut  défi- 
nitive. 

«  Il  avoit  pour  lors  trente  ans,  dit  Gilberte,  et  il 
cstoit  toujours  infirme,  el  c'est  depuis  ce  temps  là 
qu'il  a  embrassé  la  manière  de  vivre  où  il  a  esté-jus- 
qu'à  sa  mort. 

«  Pour  parvenir  à  ce  dessein  et  rompre  toutes  ses 
habitudes,   il  changea  di^  quartier  et  fut    demeurer 
quelque  temps  à  la  campagne,  d'où  estant  de  retour 
il  témoigna    si    bien   qu'il   vouloit  quitter  le  monde 
qu'enfin  le  mond(^  le  quitta; et  ileslablit  le  règlement 
de  sa  vie  dans  cette  retraite  sur  deux  maximes  prin- 
cipales, qui   furent  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à 
toute  superfluité,  et  c'est  dans  cette  pratique  qu'il  a 
passé  le  reste  de  sa  vie.  Pour  y  réussir,  il  commença 
dès   lors  comme  il    fit  toujours  depuis,  à  se  passer 
du  service  de  ses  domestiques    autant  qu'il  pouvoit. 
Il  faisoit   son    lit    lui-même,  il  alloit   prendre  son 
dînera  la  cuisine  et  le   portoit  à    sa  chambre  ;  il  le 
rapportoit  ;  et  enfin  il  ne  se  servoit  de  son   monde 
que  pour  faire  la  cuisine,  pour  aller  en  ville   et  pour 
les  autres  choses  qu'il  ne  pouvoit  absolument   faire. 
Tout  son  temps  étoit  employé  à  la  prière  et  à  la  lec- 
ture de  l'Écriture  Sainte,  et  il  y  prenoit  un    plaisir 
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incroyable.  »  Il  la  lisait  en  «  renonçant  à  toutes 
les  lumières  de  son  esprit;  et  il  s'y  estoit  si  fortement 
appliqué,  qu'il  la  savoit  toute  par  cœur,  de  sorte 
qu'on  ne  pou  voit  la  lui  citer  à  faux  ;  car  lorsqu'on 
lui  disoit  une  parole  sur  cela,  il  disoit  positivement: 
«  Cela  n'est  pas  de  l'Ecrituro  Sainte  »  ou  «  Cela  en 
est  »  ;  et  alors  il  marquoit  précisément  l'endroit.  Il 
lisoit  aussi  les  commentaires  avec  grand  soin  ;  car 
le  respect  pour  la  religion  où  il  avait  été  élevé  dès 
sa  jeunesse  étoit  alors  changé  en  un  amour  ardent 
et  sensible  pour  toutes  les  vertus  de  la  foi;  soit  pour 
celles  qui  regardent  la  soumission  de  l'esprit,  soit 
pour  celles  qui  regardent  la  pratique  dans  le  monde, 
à  quoi  toute  la  religion  se  termine;  et  cet  amour  le 
portoit  à  travailler  sans  cesse  à  détruire  tout  ce  qui 
se  pouvoit  opposer  à  ces  vérités  '.  » 

Il  avait  fait  enlever  les  tapisseries  de  sa  chambre.  • 
Il  s'était  fixé  une  ration  qu'il  ne  dépassait  jamais, 
quelque  appétit  qu'il  eût,  et  qu'il  mangeait  toujours, 
quelque  dégoût  qu'il  en  éprouvât.  Il  ne  voulait  pas 
qu'on  lui  préparât  des  mets  agréables,  et  s'ils  l'étaient, 
il  ne  les  goûtait  pas. 

Il  portait  une  ceinture  de  fer  garnie  de  pointes 
qu'il  s'enfonçait  dans  la  peau  à  coups  de  coude  lors- 
qu'il éprouvait  du  plaisir. 

Sa  sœur  lui  disait-elle  qu'elle  avait  rencontré  une 
belle  femme?  Cette  impudeur  l'irritait.  11  ne  pouvait 
môme  souffrir  qu'elle  reçut  des  caresses  de  ses 
enfants. 

«  Cependant,  continue  Gilberte,  l'éloignement  dil 
monde,  qu'il  pratiquoitavec  tant  de  soin,  n'empôchoil 

1.  Gilbcrle  Pascal.  Vie  de  Biaise  Pascal,  19,  20. 


SECONDE   CONVEnSION    DE    BLAISE    PASCAL  203 

point  qu'il  ne  vit  souvent  des  gens  de  grand  esprit  et 
de  grande  condition,  qui,  ayant  des  penséesde  retraite, 
demandoienl  ses  avis  et  les  suivoient  exactement;  et 
d'autres  qui  estoitMit  travaillés  de  doutes  sur  les  ma- 
tières de  foi,  et  qui,  sachant  qu'il  avoit  de  grandes 
lumières  là-dessus,  venoient  à  lui  le  consulter  et  s'en 
retournoient  toujotu's  satisfaits  ;  de  sorte  que  toutes 
ces  personnes  qui  vivent  présentement  fort  chrétien- 
nement témoignent  encore  aujourd'hui  que  c'est  à 
ses  avis  et  aux  conseils  et  éclaircissements  qu'il  leur 
a  donnés,  qu'ils  sont  redevables  do  tout  le  bien  qu'ils 
fout  '.  » 

De  ces  gens  de  grande  condition  étaient  le  duc  de 
Luynes  et  le  duc  de  Roannez. 

Louis-Charles-Alherl  duc  de  Luynes,  né  le  25  dé- 
cembre 1620,  plus  jeune  que  Biaise  Pascal  de  deux 
ans  et  demi,  s'était  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  sa  dévotion. 

Plus  tard  il  avait  subi  les  suggestions  de  sa  pre- 
mière femme,  Marie-Louise  Séguier,  qui,  élevée  par 
une  mère  dévole,  avait  d'abord  voulu  se  faire  carmé- 
lite, puis  avait  pris  pour  directeur  de  conscience 
Sainte-Beuve  et  pour  confesseur  Antoine  Singlin. 
Elle  passait  son  temps  à  lire  l'Écriture  Sainte  ou  à 
réciter  le  bréviaire. 

Le  duc  de  Luynes  avait  publié,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Laval,  plusieurs  ouvrages  dévots  dont  le 
premier,  paru  en  1648,  était  intitulé  :  Sentences  tirées 
de  l'Ecriture  Sainte  et  des  Pères. 

Il  avait  formé  le  projet  de  se  retirer  avec  sa  femme 
auprès  du  monastère  de  Port-Royal  des  Champs,  où 

1.  Gilberle  Pascal.   Vie  de  JUui.se  Pascal,  22. 
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il  avait  fait  bâtir  à  cet  elTet  le  chAteau  de  Vaumu- 
rier.  Marie  Séguier  étant  morte  le  13  septembre  1651, 
il  fat  seul  à  réaliser  ce  dessein. 

Ses  filles  furent  élevées  à  Porl-Ro}al,elJacqueline 
Arnauld  y  sut  garder  deux  d'entre  elles. 

Le  duc  Arlus  de Bo,'mnez,àgé  alors  de  2i  ans,  avait 
été  également  poussé  à  la  dévotion  dès  l'enfance. 

Il  semble  n'avoir  eu  d'abord  avec  Pascal  que  des 
relations  de  voisinage.  Mais,  comme  ils  avaient  un 
amour  commun  des  mathématiques  et  de  la  religion, 
ils  n'avaient  pas  tardé  à  se  lier  plus  étroitement. 

Arlus  avait  emmené  deux  fois  son  nouvel  ami  en 
Poitou,  et  lui  avait  même  réservé  dans  son  hôtel  de 
Paris  une  chambre  où  celui-ci  couchait  de  temps  à 
autre. 

A  31  ans,  en  novembre  1654,  Biaise  Pascal  passait 
en  voilure  sur  le  pont  de  Neuilly,à  un  endroit  où  le 
garde-fou  était  interrompu,  lorsque  les  chevaux 
s'emballèrent  et  tombèrent  à  l'eau,  le  véhicule  res- 
tant suspendu  au-dessus  de  la  rivière. 

I^a  frayeur  qu'il  on  ressentit  détermina  peu  après 
chez  lui  des  troubles  mentaux. 

En  effet,  à  la  lin  de  sa  vie,  il  recousait  dans  les 
doublures  de  ses  habits,  chaque  fois  qu'il  en  chan- 
geait, une  feuille  de  papier  et  une  feuille  de  parche- 
min sur  lesquelles  était  écrite  une  hymne  incohé- 
rente, entrecoupée  de  citations,  inspirée,  semble-t-il, 
par  une  hallucination  lumineuse,  et  portant  la  date 
(hi"J3  novembre  165i   : 
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«  Lan  de  grâce  1654, 
Lundi,  23  novembre,  jour    de  Saint  Clément,    pape 
et  martyr  et  autres  au  martyrologe. 

Veille  de    Saint  Clirysostome,  martyr  et  autres, 
Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusques 
environ  minuit  et  demi. 

Feu. 
Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob, 
Non  des  philosophes  et  des   savants. 
Certitude,  Certitude,  Sentiment,  Joie,  Paix, 
Dieu  de  Jésus-Christ, 
Deum  meum  el  deiim  vestrum, 
«  Ton   Dieu  sera  mon  Dieu.  » 
Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis  Dieu. 
Il    ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Evangile. 

Grandeur  de  l'àme  humaine. 
€  Père  juste,  le  monde  ne  t'a  pas  connu,  mais  je  tai  connu,  » 
Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 
Je  m'en  suis  séparé. 
Deliqnerunl  me  foniem  aquœ  vivœ 
Mon  Dieu,  me  quittcrez-vous  ? 
Que  je  n'en  sois  pas  séparé  éternellement. 
«  Cette  est  la  vie  éternelle,  qu'ils  te  connaissent,  seul  vrai 
Dieu,  et  celui  que  tu  as  envoyé,  Jésus-Christ.  » 
Jésus-Christ 
Jésus-Christ 
Je  m'en  suis  séparé,  je  l'ai  fui,  renoncé,  crucifié. 
Que  je  n'en  sois  jamais  séparé. 
11  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Evangile, 
Renonciation  totale  et  douce. 
Soumission  totale  à  Jésus-Christ  et  à  mon  Directeur, 
Eternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre. 
Non  ohlivi.scnr  serinunes  tuos.  Amen.  » 

C'est  sans  doute  vers  le  même  temps  qu'il  com- 
mença à  voir  un  al^îme  à  son  côté  gauche,  où  il 
faisait  placer  une  chaise  pour  se  rassurer. 

12 
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Cet  événement  aggrava  son  mal  et  acheva  de  rui- 
ner sa  volonté  :  «  Je  remarque  en  lui,  écrivait  Jac- 
queline à  Gilberle,  le  8  décembre  1654,  une  humi- 
lité et  une  soumission  même  envers  moi  qui  me 
surprend:  enfin  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  sinon 
qu'il  paroit  clairement  que  ce  n'est  plus  son  esprit 
naturel  qui  agit  en  lui.  '  » 

Il  avait  résolu  de  prendre  un  directeur  de  cons- 
cience, et,  sur  les  conseils  de  Jacqueline,  avait  choisi 
Antoine   Singlin. 

Celui-ci, pour  l'isoler  plus  encore  de  ses  relations 
mondaines,  l'envoya,  le  7  janvier  1655,  passer  quel- 
que temps  à  \'aumurier,  chez  le  duc  de  Luynes,  puis 
lui  obtint  une  cellule  parmi  les  solitaires  de  Port- 
Royal  des  Champs. 

Ainsi  l'idée  que  nous  avons  vu  s'installer  chez 
Biaise  Pascal,  en  janvier  1646,  passait  à  l'acte  neuf, 
ans  après.  L'évolution  avait  été  moins  rapide  que 
chez  Jacqueline.  Mais  l'un  et  l'autre  arrivaient  enfin 
au  même  but. 

Durant  cette  retraite,  Biaise  mena  la  vie  des 
solitaires,  assistant  à  tout  l'office  depuis  prime  jus- 
(|u'à  compiles,  récitant  chaque  jour  lasentence  des  bil- 
lets religieux  qu'on  lui  envoyait,  considérant  le  balai 
comme  un  meuble  inutile  et  se  complaisant  dans  une 
certaine  malpropreté.  Enfin,  et  ceci  est  à  noter,  il  fai- 
sait des  conférences  philosophiques  à  ses  compagnons. 

Antoine  Singlin,  resté  à  Paris,  lui  avait  donné 
comme  directeur  de  conscience  dans  cette  solitude 
Isaac-Louis  Le  Maistre  de  Sacy. 

L'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs  était  située 

1.  Recueil  de  Mnrguerile  l'cricr,  p.  li. 
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prèsdeChevreuse,aucrcuxd'un  vallon  baigné  de  deux 
étangs  et  enloaré  de  collines  boisées.  C'était  un  en- 
droit où  l'on  ressentait,  dit  Jeanne  Arnauld,«  un  cer- 
tain mouvement  de  dcvolion  qui  ne  se  ressent  pas  ail- 
leurs.» Les  solitaires  habitaient  sur  l'une  des  collines, 
dans  une  ancienne  ferme  restaurée,  dite  les  Granges. 

Ils  se  levaient  i\  trois  heures  du  matin,  et,  aussi- 
tôt éveillés,  disaient  des  actes  d'adoration  à  la  Tri- 
nité, à  Jésus,  à  Marie,  à  Joseph,  aux  saints  et  au 
sacrement  de  l'Eucharistie. 

Puis  ils  s'habillaient,  prenaient  de  l'eau  bénite,  et 
allaient  réciter  des  dévotions  ou,  si  c'était  fête,  chan- 
ter matines  et  laudes. 

Après  ces  offices,  qui  duraient  plus  d'une  heure  et 
demie,  ils  se  prosternaient,  baisaient  la  terre  et  se  reti- 
raient dans  leurs  chambres,  où  ils  n'entraient  jamais 
sans  prendre   de  l'eau  bénite  et   faire   une   prière. 

A  six  heures  et  demie,  ils  allaient  à  prime;  à 
neuf  heures, ils  disaient  tierce;  ensuite  ils  assistaient 
à  la  messe,  disaient  sexte  à  onze  heures,  et  faisaient 
l'examen  de  conscience. 

Ils  déjeunaient  dans  une  salle  dont  leurs  serviteurs 
occupaient  l'un  des  côtés.  Après  que  le  chapelain 
avait  béni  la  table,  ils  mangeaient  par  portion  dans  des 
plats  de  terre.  Pendant  tout  le  déjeuner,  on  lisait  un 
chapitre  du  Nouveau  Testament  et  de  la  Vie  des 
saints.  A  la  fin  le  chapelain  faisait  l'action  de  grâ- 
ces ;  ils  disaient  VAnqelus,  sortaient  en  silence,  et 
allaient  alors  se  promener,  seul  à  seul  ou  deux  à 
deux,  en  s'entretenant  de  pieux  discours,  sur  les 
collines  ou  dans  les  bois  environnants;  ou  bien  ils 
rentraient  dans  leurs  chambres  et  s'y  occupaient  à  un 
travail  manuel. 
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A  deux  heures,  ils  allaient  à  none  et  à  quatre  heu- 
res à  vêpres. 

A  six  heures,  ils  faisaient  une  petite  collation. 

A  sept  heures  et  quart,  ils  disaient  compiles,  les 
litanies  de  la  Vierge  et  une  prière  pour  les  Morts, 
faisaient  l'examen  de  conscience,  récitaient  le  Mise- 
rere, recevaient  Teau  bénite  du  chapelain,  et  se  reti- 
raient en  silence. 

Ils  se  couchaient  à  huit  heures  et  demie,  après 
avoir  fait  les  mêmes  adorations  que  le  matin. 

Ils  ne  faisaient  qu'un  repas  par  jour,  à  quatre  heu- 
res. La  plupart  ne  buvaient  que  du  cidre  et  de  l'eau. 
Ne  pouvant  faire  maigre  parce  qu'on  manquait  aux 
Champs  de  poissons  et  d'œufs,  ils  se  contentaient 
d'abstinences,  qui,  dit  l'un  d'eux,  Giroust,  «  n'afToi- 
blissenl  pas  tant  que  ce  maigre,  mais  ne  laissent  pas 
de  mortifier  '.  »  Ils  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau  aux 
jours  prescrits  par  l'Eglise  et  durant  le  carême. 

Ils  couchaient  sur  la  paille. 

La  plupart  portaient  le  cilice  et  se  donnaient  la 
discipline. 

Ils  consacraient  deux  heures  le  matin  et  deux  heu- 
res après  déjeuner  à  un  travail  manuel. 

Ils  lisaient  chaque  jour  à  genoux  un  chapitre  de 
l'Évangile  et  de  Saint  Paul, adorant, selon  uneexpres- 
sion  de  Giroust,  celles  de  ces  paroles  divines  qu'ils 
n'entendaient  pas,  parce  qu'ils  avaient  remarqué 
«  que  les  efîorts  de  l'imagination  et  de  la  partie 
intellectuelle  font  plus  de  mal  à  la  tête  que  de  bien 
au  cœur  ^  » 


1.  Supplément  au  Nécroloye  de  Porl-Hotjal,  26. 

2.  Ihid.,  23. 
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«  C'est  pour  s'entretenir  dans  cet  esprit  de  prière, 
qui  est  le  vrai  esprit  du  Christianisme,  puisquf^ 
c'est  lui  qui  nous  prouve  la  grftce...  qu'ils  ne  lis(Mit 
quasi  jamais  que  des  livres  saints  et  ecclésiastiques, 
comme  sont  les  divines  Ecrituros,  les  Saints  Pères  et 
les  histoires  de  l'Église, ///Vj/j^  reconnu  par  expérience 
que  l'esprit  saint,  qui  habile  dans  les  vrais  chrétiens, 
doit  être  entretenu  de  vérités  saintes  i,  »  —  «  C'est 
aussi  pour  se  renouvellor  dans  cet  esprit  »  qu'ils 
font  «  des  prières  fréquentes  et  courtes,  et  qu'ils 
observent  avec  soin  d'élever  leur  cœur  à  Dieu,  de 
faire  le  signe  de  la  croix  et  de  se  découvrir  toutes 
les  fois  que  l'heure  sonne  ^  » 

Enfin  ils  diversifiaient  leur  oraison  pour  la  rendre 
autant  que  possible  continuelle,  «  en  priant  tantôt 
par  pensées  et  par  mouvements,  tantôt  par  paroles, 
tantôt  dans  l'office,  tantôt  en  disant  leur  chapelet, 
tantôt  en  méditant  sur  le  Saint  Rosaire  \  » 

Ils  se  confessaient  plus  ou  moins  souvent,  se  con- 
formant en  ceci  à  l'avis  de  leur  confesseur,  et  com- 
muniaient au  moins  tous  les  quinze  jours. 

Enfin,  ne  voyant  personne  et  n'étant  vu  de  per- 
sonne, ils  ne  s'entretenaient  «  que  des  nouvelles  de 
l'autre  monde  *.  > 

Telle  était  la  vie  de  Biaise  Pascal  à  Port-Royal 
des  Champs. 

Il  y  fit  d'abord  un  bref  séjour,  car  nous  le  retrou- 
vons à  Paris,  où  certaines  affaires  lavaient  rappelé, 
le  25  janvier  1655.  Mais  déjà  il  songeait  à  regagner 
sa  retraite. 


1.  2.  3.  Siippléinent  au  Nècroloje  de  Porl-Roynl,   23. 
4,  Ibid.,  25. 

12. 
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A  celte  date,  Jacqueline  écrit  à  Gilberle  :  «  Il  veut 
faire  quelque  chose  pour  ma  petite  cousine,  la  con- 
trôleuse Pascal  ;  et  comme  on  a  ici  *■  beaucoup  de 
charité,  j'espérois  qu'on  la  prendroit  ici  en  pension  ; 
mais  je  doute  si  la  mère  et  l'enfant  le  voudroient  ; 
mandez-le  moi  au  plus  tôt,  s'il  vous  plaît,  et  comme 
il  s'y  faudroit  prendre  ;  j'en  ai  un  très  grand  désir; 
car  je  la  considère  comme  une  de  nos  sœurs,  et  je  ne 
puis  penser  à  l'état  où  je  la  vois  pour  l'âme  et  pour 
le  corps  sans  gémir  '.  » 

1.  A  Port-Royal  de  Paris. 

2.  Recueil  de  Marjfuerile  Périer,  15  . 


CHAPITRE     XI 

LES    COMPAGNONS    DE    BLAISE    PASCAL 
A   PORT-ROYAL  DES  CHAMPS 


Comme  je  l'ai  fait  pour  Jacqueline  Pascal,  j'es- 
quisserai le  milieu  de  Port-Royal  des  Champs,  pour 
la  période  où  Biaise  y  fit  des  retraites,  c'est-à-dire 
du  7  janvier  1655  au  19  août  1662,  date  de  sa  mort. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  Antoine  Arnauld, 
Arnauld  d'Andilly  et  Antoine  de  Rebours,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Voici  les  autres  : 

Antoine  Le  .l/ais/re  (1608-4  nov.  1658)  était  petit- 
fils  d'Arnauld  l'avocat  et  fils  de  Catherine  Arnauld, 
qui  mourut  religieuse  à  Port-Royal.  Sa  mère  et  sa 
tante  maternelle,  Jacqueline  Arnauld,  avaient  tout 
fait  pour  «  l'arracher  du  monde  ^  »  11  l'avait  effec- 
tivement quitté  à  l'occasion  de  la  mort  de  M""^  Ar- 
nauld d'Andilly,  sa  tante  par  alliance,  événement 
qui  le  remplit,  dit-il  lui-même,  «  de  fraïeur  et  de 
tremblement.  »  Il  s'était  mis  entre  les  mains  de  Du 
Vergier  de  Hauranne,  qui  assistait  la  mourante,  et 
s'était  bientôt,  sous  ses  suggestions,  retiré  dans  une 

1.  Toutes  ces  citations  et  celles  qui  suivent  sont  empruntées 
au  Nécrologe  de  Port-Roïal  ou  à  son  Supplément  (Voir  les 
tables  alphabétiques  de  ces  ouvrages;. 
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petite  maison  que  sa  mère  lui  avait  fait  bfttir  auprès 
de  Port-Royal  de  Paris.  Il  y  vivait  dans  la  solitude, 
se  levant  à  une  heure  et  demie  du  matin,  se  privant 
de  feu  en  hiver,  et,  pour  se  réchauffer,  montant  et 
descendant  les  escaliers, chargé  d'une  bûche. En  1630, 
il  s'était  retiré  à  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs, 
que  les  religieuses  venaient  de  quitter.  11  en  fut  le 
premier  solitaire,  pratiquant,  lit-on  dans  son  épitaphe 
composée  par  le  solitaire  Haraon,  «  la  sainte  soli- 
tude..., la  frugalité  dans  la  nourriture,  la  haine  de  soi- 
même..., vertus  nécessaires  pour  soutenir  la  voie  qui 
conduit  au  ciel  »;  mettant,  selon  ses  propres  expres- 
sions, «  toute  sa  religion  à  obéir  humblement  à  ces 
personnes  qui  avoient  sur  lui  l'autorité  de  l'Eglise.  » 
—  Deux  de  ses  frères,  Le  Maistre  de  Séricourt  et  Le 
Maistre  de  Sacy,  qui  se  fit  prêtre,  vinrent  le  rejoin- 
dre aux  Champs.  Un  autre.  Le  Maistre  de  Vallemont, 
se  fit  également  prêtre  et  légua  son  bien  à  Port- 
Royal.  Il  eut  une  nièce,  Marie-Catherine-Angélique 
Le  Maistre,  pensionnaire  au  couvent  de  la  Congré- 
gation, et  une  parente,  Olympe-Dorothée  Le  Mais- 
tre, religieuse  à  Port-Royal. 

Churles-Henri  ArnanJil  de  A»zanc/(  1623-10  février 
1684),  fils  d'Arnaulfl  d'Andilly  et  cousin  germain 
fl' Antoine  Le  Maistre,  avait  été  suggestionné,  avant 
l'Age  de  18  ans,  par  une  sœur  religieuse.  «  Elle 
lui  parla  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  force  de  l'hor- 
re  ir  que  les  chrétiens  doivent  avoir  du  péché  mor- 
tel que  ces  paroles  le  laissèrent  percé  de  la  crainte 
de  Dieu,  comme  une  flèche  salutaire,  qui  depuis 
ce  tems-là  l'empêcha  de  se  pouvoir  plaire  comme 
auparavant  dans  les  délices  du  monde.  »  Une 
variole  et  une  chute  de  cheval  sur  la  tête  ayant  aug- 
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mente  sa  crainte  naturelle  de  la  mort  et  aggravé 
son  état  mental,  il  s'était  mis  sous  la  direction  de 
Du  Vergier  de  IIaurauiii',puis,  en  1041,  s'était  retiré 
à  Port-Royal  des  Champs.  «  On  ne  le  pouvoit  regar- 
der à  l'Eglise  sans  en  être  touché;  rien  n'étant  plus 
humble,  plus  religieux  que  la  posture  même  exté- 
rieure en  laquelle  il  s'y  tenoit.  Il  y  passoit  des  tems 
considérables.  »  «  Les  veilles  lui  étoient  ordinai- 
res, et  ses  jeûnes  si  austères  et  si  fréquents...  que 
souvent  les  forces  de  son  corps  y  ont  succombé.  » 

Etienne  de  Bascle,  auquel  l'enfer  était  apparu 
pendant  une  maladie,  avait  été  d'abord  en  relations 
d'affaires  avec  Du  Vergier  de  Hauranno,  puis  s'était 
mis  so  is  sa  direction. Névropathe,*  il  fut  guéri  subi- 
tement, dit  le  Nécrologe  des  princi[)aux  défenseurs 
de  la  vérité,  d'une  maladie  longue  et  fâcheuse  par 
l'attouchement  des  pieds  de  M.  de  Saint-Gyran  qui 
venoit  de  mourir.  »  Il  mourut  d'une  maladie  con- 
tractée au  cours  d'un  carême  austère. 

François  Bouilli,  ancien  chanoine  d'Abbeville, 
«  étoit  toujours  dansune  crainte  continuelle  des  juge- 
ments de  Dieu.  »  «Lorsqu'il  alloit  à  Paris,il  marchoit 
tout  le  jour  sans  manger,  et...,  sur  le  soir,  il  ache- 
toit  un  pain  de  deux  liards  dont  il  ne  prenoit  pas 
une  once,  seulement  afin  de  pouvoir  dire  qu'il  avoit 
mangé.  »  Parfois  il  jeûnait  «  huit  jours  au  pain  et 
à  l'eau,  quoiqu'il  commençât  à  être  fort  faible  et 
exténué.  » 

Antoine  Baudri  de  Saint-Giles  d'Asson,  converti 
par  la  Fréquente  communion,  avait  été  mis  en  rela- 
tion avec  Port-Royal  par  Hillerin,  curé  de  Saint- 
Merry,  disciple  de  Du  Vergier  de  Hauranne  et  ami 
d'Arnauld  d'Andilly.  Aspirant    au  royaume  du  ciel, 
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«  il  embrassa  toutes  les  saintes  violences  par  les- 
quelles on  le  ravit,  joignant  aux  austérités  du  corps 
les  bas  senlimcnts  de  soi-même.  » 

Le  Maistre  de  Saci,  frère  d'Antoine  Le  Maistre  et 
de  Le  Maistre  de  Séricourt,  avait  été  mis  sous  la 
direction  de  Du  Vergier  de  Hauranne  par  Jacqueline 
Arnauld,  sa  tante,  qui  lui  avait  t'ait  lire,  à  14  ans, 
V Introduction  à  la  vie  dévote  de  François  de  Sales. 
Du  Vergier  l'avait  formé  avec  un  soin  particulier.  Il 
avait  en  outre  subi  les  suggestions  de  Jean  Guille- 
bert,  qu'il  avait  eu  pour  maître  de  théologie,  de  son 
oncle  Antoine  Arnauid  et  d'Antoine  Singlin.  D'ail- 
leurs, fils  d'uue  Arnauld,  «  il  étoit  un  enfant  bien 
né...,  il  avoit  une  bonne  Ame.  »  Il  reçut  la  prêtrise  à 
35  ans,  et  légua  tout  son  bien  à  Port-Royal. 

L'abbé  Antoine  Giroust  (mort  le  9  décembre  1671) 
était  entré  en  1648  parmi  les  solitaires.  Suggestionné 
d'abord  par  une  lettre  de  Du  Vergier  de  Hauranne 
sur  le  sacerdoce,  il  avait  été  achevé  par  Antoine  Sin- 
glin. 

Son  frère  Giroust  de  Bessi  (mort  le  27  avril  1659), 
élevé  comme  lui  dans  la  «  crainte  de  Dieu  »,  était 
venu  bientôt  le  rejoindre.  Ils  avaient  déjà  une  sœur 
religieuse  à  Port-Royal,  Marguerite-Angélique  Gi- 
roust des  Tournellcs. 

Jean  Jlamon,  médecin,  auteur  de  la  Prière  conti- 
nuelle et  des  gémissements  d'un  cœur  chrétien,  avait 
été  suggestionné  par  Duhamel,  curé  de  Saint-Merry, 
puis  par  Antoine;  Singlin,  qui  lui  avait  fait  rompre  un 
mariage.  C'est  ce  qu'exprime  en  ces  termes  le  Nécro- 
loge des  défenseurs  de  la  vérité  :  «  11  en  coûta  bien 
des  peines  à  ce  digne  ministre  pour  l'enfanter  à 
Dieu.  »  Jean  Hamon  ne  se  nourrit  durant  vingt- deux 
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ans  que  de  j)aiii  de  sou  et  d'eau,  «  (ju'il  prenoil 
debout,  seul  et  en  cachelto.  »  Il  faisait  jusqu'à  douze 
lieues  à  jeun,  se  privait  de  feu,  «  même  dans  les  plus 
grands  hivers  »,  bien  qu'il  logeât  dans  uu  galetas, 
«  couchoil  sur  un  ais  »,se  levait  pour  sonner  matines, 
priait  et  méditait  «  presque  continuellement  la  nuit 
et  le  jour.  » 

lîaphaël  Le  Charron  d^Espinoy  (1631-12  sept. 
167(3),  ancien  élève  des  petites  écoles  de  Port-Royal, 
s'était  retiré  dans  la  solitude  à  22  ans  (1653), 
sous  l'influence  de  sa  mère,  Anne  de  Boulogne,  qui 
devint  religieuse  à  Port-Royal.  «  La  docilité  qu'il  a 
toujours  eue  à  recevoir  ses  avis  et  les  conseils  de 
ceux  qu'elle  eut  soin  de  lui  choisir  pour  le  conduire 
Ta  préservé  des  écueils...  Les  maximes  saintes,  qui 
avoient  rempli  sou  cœur,  l'ont  fait  entrer  de  bonne 
heure  dans  la  voie  étroite  ».«  .^Lde  Saint-Cyrau  (Du 
Vergier  de  Hauranne)  et  la  mère  Angélique  (Jacque- 
line Arnauld)  contribuèrent  beaucoup  à  son  avance- 
ment dans  le  vertu  '.  » 

Claude  Lancelot,  mis  à  12  ans  au  séminaire  de 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  y  était  resté  jusqu'à 
22  ans.  «  Quoique  nous  eussions  peu  d'instruc- 
tions solides  en  cette  Communauté,  écrit-il  en  ses 

Mémoires,  Dieu    néanmoins  m'y  retint  dix  ans 

11  me  fut...  impossible  de  retourner  au  monde,  et 
Dieu  me  conserva  là  par  des  voies  qu'il  seroit  trop 
long  de  déduire,  jusqu'à  ce  que  je  vins  à  connoître 
M.  de  Saint-Cyran.  J'étois  comme  un  homme  ([ue  la 
mer  a  jeté  sur  la  côte  de  quelque  île,  où  il  attend 
que  le  vaisseau  qui  le  doit  prendre  vienne  à  passer.  » 

1.  Nécrologe  dex  principaux  défenseurs  de  la   vérilé.  I.  162. 
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Suggestionné  par  cet  ardent  propagandiste,  il  était 
entré  chez  les  solitaires  en  1653.  La  cérémonie  de  la 
profession  de  sa  sœur,  qui,  «  plus  jeune  que  lui  et 
beaucoup  plus  délicate  *  »,  était  entrée  aux  Corde- 
lières, l'avait  du  reste  préparé  à  cette  retraite  en 
redoublant  de  dévotion.  Sujet  à  de  «  fréquentes  infir- 
mités »,  il  mourut  le  15  avril  1695.  On  s'arracha 
après  sa  mort  les  morceaux  de  son  vêtement. 

L'abbé  Claude  de  Sainte-Marthe,  adonné  aux 
études  théologiques  depuis  son  adolescence,  s'était 
d'abord  retiré  dans  une  société  d'ecclésiastiques,  où 
il  avait  vécu  «  dans  une  si  grande  solitude,  dans  un 
recueillement  si  profond,  qu'il  n'y  eut  de  commerce 
qu'avec  Dieu.  »  Attiré  par  la  réputation  d'Antoine 
Singlin,  il  s'était  mis  sous  sa  direction  et  était 
devenu,  avant  1656,  confesseur  des  religieuses  reve- 
nues aux  Champs  et  prédicateur  du  monastère  res- 
tauré. «Il  annonçoit  les  véritez  saintes  avec  une  onc- 
tion qui  les  faisoit  goûter  pleinement;  et, sans  vouloir 
prendre  d'autorité  sur  les  Ames,  il  mettoit  son  atten- 
tion à  unir  la  force  chrétienne  à  la  douceur  Evangé- 
lique,alin  de  les  attirer  à  J.-C.  »  «  L'innocence  de  sa 
vie  n'a  point  empêché  que  son  austérité  n'ait  été  sin- 
gulière et  sa  pénitence  continuelle.  »  Il  ne  se  nour- 
rissait que  de  pain  et  d'eau.  «  Plus  cassé,  lit-on  dans 
une  de  ses  épitaphes,  par  les  austérités  de  sa  péni- 
tence que  par  son  grand  âge,  il  mourut  en  paix  le 
11  octobre  1690.  »  Il  était  cousin  de  Sainte-Marthe, 
général  de  l'Oratoire,  et  de  Françoise  de  Sainte- 
Marthe,  religieuse  de  Port-Royal. 

Pierre-  Thomaa  du  Fossé  avait  été  mis  à  10  ans, avec 

1.  Sainlc-neuvi  .  l'orl-Royal.  I.  429. 
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deux  de  ses  frères,  aux  petites  écoles  par  un  père  sou- 
mis à  l'influence  de  Du  Vergier  de  Hauranne.  Sa  mère 
était  une  amie  de  Port-Royal,  et  deux  de  ses  sœurs  se 
firent  religieuses, l'une  au  moins  dans  notre  monas- 
tère. Entré  lui-même  en  1656  chez  les  solitaires,  il 
avait  pris  Le  Maislre  de  Saci  pour  directeur  de 
conscience.  11  composa  plusieurs  ouvrages  religieux, 
«  qui  produisent  tous  les  jours,  dit  le  Nécrologe  de 
Port-Roïal,  de  nouveaux  fruits  parmi  les  fidèles.  » 
«  Autant  consumé  parl'austérité  de  sa  pénitence  que 
par  son  assiduité  au  travail,  il  mourut  de  la  mort 
des  justes  »,  le  4  novembre  1698. 

Pierre  Nicole,  auteur  de  la  Perpéluilé  de  la  foi, 
s'était  lié  avec  Port-Royal  dès  avant  1614,  par  l'en- 
tremise de  sa  tante,  la  mère  Suireau,  qui  y  fut  ab- 
besse.  Il  avait  fait  sa  théologie  en  Sorbonne,  sous 
Sainte-Beuve,  et,  devenu  bachelier,  s'était  retiré 
chez  les  solitaires,  où  il  avait  pris  Antoine  Singlin 
pour  directeur.  «  On  le  trouvoit  toujours  occupé  à 
lire  ou  à  écrire,  à  prier  ou  à  méditer  les  choses  sain- 
tes. »  Il  mourut  d'apoplexie,  le  16  novembre  1695. 

Innocent  Faï  (mort  le  16  janvier  1660),  palefrenier 
des  solitaires,  était  traité  sur  le  même  pied  qu'eux.  Il 
couchait  tantôt  sur  la  terre  nue,  tantôt  sur  un  colTre, 
tantôt  dans  un  lit  rembourré  de  butons  noueux.  «  Il 
s'étoit  fait  lui-même  une  espèce  de  haire  du  crin  de 
SCS  chevaux  avec  de  gros  nœuds  qui  lui  meurtris- 
soient  le  corps,  ce  que  l'on  reconnut  après  sa  mort 
en  l'ensevelissant  ;  et  il  parut  sur  sa  poitrine  comme 
un  trou  enfoncé  dans  sa  chair  toute  meurtrie.  »  Il  se 
servait  d'une  discipline  armée  de  fer,  et,«  comme  pen- 
dant le  jour  il  ne  pouvoit  châtier  son  corps,  il  profi- 
loit  du  secret  de  la  nuit,  et  gaguoit  doublement,  en 

13 
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ce  qu'en  même  lems  il  se  faisoit  des  plaies  et  9é 
déroboit  au  sommeil,  » 

Charles  du  Chemin  s'était  fait  prêtre  sous  la  sug- 
gestion de  son  père,  et,  avait  été  envoyé  par  Antoine 
Singlin  dans  la  solitude  des  Champs,  en  1648.  «  Ses 
veilles  alloient  au-delà  des  forces  ordinaires  de  la 
nature  ;  car  il  ne  dormoit  le  plus  souvent  que  trois 
heures  chaque  nuit  ».  «  Sujet  à  plusieurs  incommo- 
dités »,  il  mourut  le  6  avril  1687. 

Nicolas  Hucqueville,  employé  de  commerce  comme 
Singlin,  avait  été  louché  à  19  ans  par  l'exemple  de  sa 
sœur,  Marguerite  Hucqueville,  qui  avait  fait  profes- 
sion à  Port-Royal.  Burlugay,  curé  d'une  paroisse 
voisine  de  l'abbaye  des  Champs,  était  son  frère.  Après 
avoir  souffert  comme  Pascal  d'une  céphalée  à  répé- 
tition, Nicolas  Hucqueville  mourut  le  30  novem- 
bre 1669. 

Charles  Akakia  du  Mont,  diacre,  était  entré  chez 
les  solitaires  sous  la  suggestion  de  Du  Vergierde  Hau- 
ranne.  Il  fut  quatre  ans  confesseur  à  Port-Royal  des 
Champs. «  Sur  ses  dernières  années,  il  fut  longtemps 
travaillé  d'une  maladie  de  langueur  et  de  défail- 
lance »,  et  mourut  le  9  juin  1670.  Son  exemple  en- 
traîna aux  Granges  trois  de  ses  frères,  Akakia  de  Vaux, 
Akakia  du  Lis  et  Akakia  du  Lac,  ainsi  qu'une  sœur. 

Je  citerai  encore  : 

Je.'in  /iourr/eo/.v,  docteur  en  théologie,entré  en  1618; 

Les  frères  Dumont,  dont  l'uft  était  diacre, entrés  la 
même  année  ; 

Louis  de  Puntis,  entré  chez  les  solitaires  sous  le 
coup  de  l'émotion  causée  par  des  revers  de  fortune 
et  par  la  mort  subite  d'un  ami,  qui  lui  était  commun 
avec  Arnauld  d'Andilly.  Il  s'y  était  mis  sous  ladirec- 
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tion  de  Le  Maistre  de  Sacy,  «  pour  qui  il  avoil  une 
soumission  d'enfant  »  ; 

Jean  Bernard  de  Belair  (mort  le  7  décembre  1659), 
suggestionné  par  Bourgeois,  qui,  après  lui  avoir  fait 
lire  des  livres  de  piété,  l'avait  livré  à  Antoine  Singlin, 
lequel  l'avait  envoyé  aux  Granges  ; 
Raphaël  Moreaii,  chirurgien,  mort  d'apoplexie  ; 
Charles  des  Champs  des  Landes,  fils  du  sugges- 
tionneur  des  Pascal  ; 

Duchenne-,  ancien  maître  de  philosophie  du  duc 
de  Luynes; 

Toussaint  d'Alençon  (mort  le  3  décembre  1666), 
confesseur  de  l'abbaye  des  Champs, qui  ne  mangeait 
qu'une  fois  par  jour  et  disait  matines  à  minuit. 

Il  me  faut  aussi  parler  de  Jean  Doniat,  avocat  du  roi 
au  présidial  de  Clermont,  qui  ne  fut  pas  un  solitaire, 
mais  l'ami  des  solitaires,  et  l'ami  particulier  de  Biaise 
Pascal.  «  Dès  sa  jeunesse  il  fit  une  étude  particu- 
lière de  la  religion  »,  sous  son  grand-oncle  Jacques 
Sirmond,  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIII.  Bien  qu'il 
eût  de  nombreuses  relations  parmi  les  Jésuites,  «  il 
devint  le  partisan,  le  conseil,  et,  à  proportion  de  ce 
qu'il  pouvoit,  le  protecteur  de  ceux  que  la  lecture  de 
l'Augustin  du  saint  Evèque  d'Ypres  lui  avoit  appris 
être  injustement  persécutés.  »  En  1673,  il  poursui- 
vit juridiquement  le  jésuite  du  Hamel,  qui  avait 
prêché  à  Clermont  l'infaillibilité  du  pape.  Les  soli- 
taires prenaient  son  avis  en  toutes  circonstances.  Il 
«  étoit  toujours  rempli  de  vifs  sentiments  de  mépris 
pour  lui-même.  »  Atteint  de  l'asthme  et  de  la  pierre, 
il  mourut  le  14  mars  1697,  à  70  ans.  Il  eut  un  fils 
ecclésiastique. 


CHAPITRE    XII 
BLAiSE  PASCAL  ÉCRIT  LES  Lettres  h  un  Provincial. 


Nous  avons  vu  qu'Antoine  Singlin,  resté  à  Paris 
tandis  que  Biaise  Pascal  se  rendait  aux  Champs,  lui 
avait  donné  comme  directeur  de  conscience  Le  Mais- 
trc  de  Sacy. 

Le  Maistre  de  Sacy  avait  deux  ans  de  plus  que  son 
élève. 

L'un  de  leurs  entretiens  nous  a  été  rapporté  par 
Fontaine,  solitaire  de  Porl-Pioyal,dans  ses  Mémoires. 

On  y  voit  que  la  confiance  de  Pascal  dans  les  véri- 
tés sensorio-ralionnelles  avait  été  ébranlée  par  la 
lecture  de  Montaigne,  tandis  que  la  lecture  d'Epiklê- 
tos  lui  faisait  regarder  la  foi  comme  la  seule  source 
de  la  vérité. 

Il  se  montre,  dans  cet  entretien,  déterminé  à  se 
soumettre  entièrement  à  son  nouveau  directeur  et  à 
renoncer  à  toutes  les  lumières  qui  ne  viendraient  pas 
de  lui. 

«  M.  de  Saci  et  tout  Port-Royal  des  Champs,  dit 
Fontaine,  étaient  tout  occupés  de  la  joie  que  cau- 
saient la  conversion  et  la  vue  deM.Pascal....Onadmi- 
rait  la  force  toute-puissanle  de  la  gnlce  qui,  par  une 
miséricorde  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  avait  si  pro- 
londcment  abaissé  cet  esprit  si  élevé  de  lui-même.  » 
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La  grâce  était  dans  l'espèce  l'hystéro-neurasthé- 
nie  qui  s'aggravait.  Nous  lisons  on  elTet  dans  une 
leltre  de  Jacqueline  portant  la  date  du  '25  janvier 
1655,  qu'il  ne  pouvait  parler  «  sans  se  faire  un  grand 
mal  '.  » 

Son  propagandismc  s'exaltait. 

Après  avoir  engagé  dans  la  voie  étroite  son  ami  le 
duc  Artus  do  Roannez,  il  l'avait  fait  renoncer  à  un 
bon  mariage  et  lavait  mis  sous  la  conduite  d'An- 
toine Singlin. 

L'irritation  avait  même  été  si  grande  dans  la  mai- 
son du  duc,  où  Pascal  logeait  alors,  qu'un  matin  la 
concierge, armée  d'un  poignard, était  montée  dans  sa 
chambre  avec  l'intention  de  le  tuer.  Heureusement, 
et  contre  son  habitude,  il  était  sorti  de  bonne  heure. 
Cette  aventure  lui  avait  fait  abandonner  l'hôtel  de 
Roannez,  mais  n'avait  pas  refroidi  son  zèle. 

Dès  le  début  de  1050,11  commença  à  suggestionner 
une  sœur  du  dnc, Charlotte  de  H o a nnez,  qui éia'd  plus 
jeune  que  lui  de  dix  ans.  Doux  de  ses  sœurs  étaient 
déjà  bénédictines, eton l'avait  tournée  elle-même, dès 
l'âge  de  17  ans,  vers  les  choses  de  la  religion.  En 
même  temps  qu'un  autre  propagandiste,  nommé  Du 
Gas, Pascal  entra  avec  elle  en  correspondance  dévote. 

On  lit  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  à  la  fin  de 
janvier  1656  : 

«  Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le  martyre, 
les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inu- 
tiles hors  de  l'Église,  et  de  la  communion  du  chef 
de  l'Église  qui  est  le  Pape.  »  Et  encore  :  «  Je  vois 
bien  que  vous  vous  intéressez  pour  l'Église  ;  vous 

1.  Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  15. 
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lui  êtes  bien  obligée.  Il  y  a  seize  cents  ans  qu'elle 
gémit  pour  vous.  //  est  temps  de  gémir  pour  elle  et 
pour  nous  tout  ensemble,  et  Je  lui  donner  tout  ce  qui 
nous  reste  de  vie.  » 

J'analyserai  les  autres  lettres  en  leur  temps.  II  me 
faut  parler  de  la  publication  des  Provinciales. 

VAugustinus  de  Corneille  Jansen  avait  été  con- 
damné, en  1613,  par  une  bulle  du  pape  Maffeo  Bar- 
berini  (Urbain  VllI),  et  les  Jésuites  en  profitaient 
pour  attaquer  violemment  Port-Royal. 

En  1651,  le  Père  Brisacier  traitait  de  «  Vierges 
folles  et  phantastiques  »  les  religieuses  de  cet  ordre. 

D'autre  part  une  bulle  du  pape  Giovanni  Baptisto 
Pamphili  (Innocent  X), condamnant  les  propositions 
de  Jansen  sur  la  grâce,  avait  été  reçue,  le  16  juil- 
let 1653,  par  le  roi  de  France;  et  le  duc  de  Lian- 
eourt  s'était  vu  refuser  l'absolution,  parce  qu'il  était 
l'ami  de  Port-Royal. 

En  des  lettres  rendues  publiques,  Antoine  Ar- 
nauld  avait  pris  la  défense  de  la  secte. 

La  faculté  de  théologie  l'avait  condamné,  le  14  jan- 
vier 1656. 

Mais,  le  23  janvier,  paraissait,  sous  son  influence, 
la  première  de  ces  Lettres  à  un  Provincial,  où  Pascal 
allait,  en  défendantles  Jansénistes,  attaquer  les  Jésui- 
tes dans  leurs  croyances  et  surtout  dans  leur  morale. 

Les  Provinciales  sonl  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et 
de  style.  Mais  combien  d'idées  fausses  ou  téméraires 
ne  ronliennciil  elles  pas  !  Sans  doute  la  morale  des 
Jésuites  était  mauvaise.  Mais  en  quoi  celle  de  Pas- 
cal était-elle  meilleure  ?  Sur  quels  faits  était-elle 
basée?  Un  ensemble  d'affirmations  dogmatiques, 
didées  préconçues,  de  pseudo-vérités  sentimentales, 
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<Ie  pétitions  de  principe  relevant  de  la  religion  ou  de 
lempirisme  sociologique,  telle  était  la  morale  de 
l'auteur  des  Provinciales  et  telle  est  encore  celle 
([ui  nous  régit. 

La  morale  est  un  arl  ((ui, comme  tous  les  arts,  doit, 
pour  être  sûr,  s'appuyer  sur  une  science.  La  morale 
<'L  la  politique  ont  une  même  base  anthropologique, 
la  psychologie  et  la  sociologie.  Tant  que  ces  scien- 
res  ne  seront  point  faites,  nous  n'aurons  que  des 
morales  incertaines. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'analyser  les  Provinciales. 
Je  n'en  veux  citer  que  deux  phrases.  L'une  est  un 
acte  de  foi,  l'autre  est  une  règle  morale.  L'une  et 
l'autre  jettent  une  vive  lumière  sur  les  convictions  et 
les  aspirations  du  Pascal  d'alors  : 

*  Je  n'ai  d'attaches  sur  la  terre  qu'à  la  seule 
Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  dans 
laquelle  je  veux  vivre  et  mourir,  et  dans  la  commu- 
nion avec  le  pape,  son  souverain  chef,  hors  de  laquelle 
je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  salut.  » 

«  L'esprit  de  charité  porte  à  avoir  dans  le  coeur  le 
désir  du   salut    de  ceux   contre  qui  on  parle.  » 

Aussi  bien  Biaise  Pascal  n'avait  plus  que  des  idées 
religieuses,  des  sentiments  religieux,  et  une  préoc- 
cupation unique  :  convertir. 


CHAPITRE  XIII 
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Je  suis  l'ordre  chronologique  et  reviens  à  Jac- 
queline Pascal. 

Remplissant  d'abord  à  Port-Royal  de  Paris  des 
fonctions  analogues  à  celles  de  sœur  converse,  s'oc- 
cupant  à  balayer,  à  laver  les  écuelles,  à  filer  et  à  ra- 
vauder, elle  avait  été,  avant  le  23  juin  1655,  nommée 
maîtresse  coadjulrice  des  novices. 

La  maîtresse  des  novices,  Jeanne  Arnauld,  et  la 
sous-maîtresse  s'occupaient  des  plus  instruites.  Jac- 
queline n'avait  sous  sa  direction  (jue  cinq  ou  six 
enfants. 

«  On  m*a  aussi  chargée,  écrit-elle  à  Gilberte,  le 
23  juin  1655,  de  leur  conduite  en  ce  qui  regarde  la 
conscience...  Il  y  a  un  grand  avantage  en  cet  em- 
ploi, en  ce  que  sa  principale  obligation  consiste  à 
faire  connaître  Dieu  aux  autres  et  à  leur  inspirer  sa 
crainte  et  son  amour.  » 

Cette  lettre,  où  l'on  voit  encore  qu'elle  inscri- 
vait sur  un  agenda, pour  les  poser  Ji  Jeanne  Arnauld, 
des  questions  touchant  les  plus  petits  détails  de  sa 
conduite,  est  précédée  d'une  formule  que  nous 
retrouvons  dans  la  plupart  des  suivantes  :  «  Gloire 
à  Jésus,  au  très  Saint    Sacrement  '  »,  et  est  signée 

1.  lieciieil  lie   Miiifjiierile  Périer,  \i.  111. 
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«    Sœur  de   Sainle-Euphémie,  religieuse  indigne  ». 

Plus  tard  elle  emploiera  ces  abréviations  qui  sont  si 
fréquentes  dans  récrilurc  des  mystiques.  Elle  écrira: 
«  Rse  Ide  »  pour  religieuse  indigne  et  «  M.  T.  G. 
F.  »  pour  «  mon  1res  cher  frère  ». 

On  lil  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Tous  les  26  du 
mois  me  sont  chers  depuis  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  dépouiller  l'habit  du  monde  un  26  de  mai  '.  » 
Telle  est  la  subtilité  de  sentiment  des  dévotes. 

Le  15  août  1655,  elle  donne  à  Gilberle,  de  la  part 
d'Antoine  de  Rebours,  des  conseils  sur  la  manière 
de  se  conduire  avec  les  domestiques. 

Il  faut  leur  dire  «  quelques  paroles  qui  tendent 
au  mépris  de  soi-même  ;  quand  ils  feront  des  fautes 
contre  Dieu,  il  faut  se  rendre  sévère  jusqu'à  être 
terrible,....  parce  qu'après  avoir  réglé  parce  moyen, 
comme  par  force,  l'extérieur,  on  attire  la  miséricorde 
de  Dieu,  pour   leur  donner  l'esprit  intérieur.  » 

«  Pour  venir  à  bout  d'une  partie  de  ces  choses,  il 
faut  que  vous  preniez  l'habitude  de  les  appeler  de 
fois  i\  autre  dans  votre  cabinet,  une  fois  toutes  les 
semaines  plus  ou  moins,  chacun  en  particulier,  et  là 
leur  demander  compte  de  leur  créance  et  de  leur 
manière  de  prier  Dieu,  et  leur  expliquer  fort  briè- 
vement les  principaux  articles  de  foi  et  s'arrêter 
plus  sur  la  morale  qu'il  en  faut  tirer,  comme  de 
l'unité  de  Dieu  dans  la  trinité  des  personnes  divines; 
leur  faire  entendre  comme  quoi,  dans  la  multipli- 
cité des  objets  et  des  alTaires  de  la  terre,  nous  ne 
devons  avoir  qu'un  amour,  un  désir,  et  un  néces- 

1.  Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  109. 
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saire  qui  doit  régler  tout  le  reste;  sur  les  mystères 
de  l'Incarnation  et  de  rEucharistie,  leur  faire  voir 
l'obligation  d'aimer  et  d'imiter  celui  que  nous  ado- 
rons, etc.  ;  leur  faire  apprendre  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Église,  et  leur  faire  entendre  qu'ils 
s'étendent  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense  d'ordinaire. 
M.  de  Rebours  est  aussi  entièrement  d'avis  que  vous 
ne  manquiez  pas  de  les  faire  prier  Dieu  en  commun 
devant  vous  tous  les  soirs  *.  » 

Parmi  les  enfants  que  Jacqueline  était  chargée 
d'instruire,  se  trouvaient  deux  filles  de  Gilberte,  Jac- 
queline et  Marguerite  Périer. 

Leur  mère  leur  avait  déjà  inculqué  des  sentiments 
dévots.  «  Je  puis  dire  que  dès  lâge  de  deux  ans,  écrit 
Marguerite,  je  n'ai  jamais  porté  ni  or,  ni  argent,  ni 
rubans  de  couleur,  ni  frisons,  ni  dentelles.  » 

Elle  était  née  le  14  avril  1646. 

En  1654,  à  l'âge  de  8  ans,  malade  depuis  trois 
ans  d'une  dacryocyslile  chronique, elle  avait  été  mise 
à  Port-Royal  de  Paris  et  confiée  à  sa  tante  Jacque- 
line Pascal. 

Depuis  dix  mois,  le  docteur  de  Châlillon  la  trai- 
tait avec  une  eau. 

En  avril  1656,  le  sac  lacrymal,  rempli  de  pus,  qu'on 
pouvait  faire  sourdre  par  les  points  lacrymaux,  par 
le  canal  nasal  et  par  une  fistule  de  l'unguis,  formait 
une  grosse  poche  qui  ne  se  vidait  jamais  complète- 
ment. Si,  après  avoir  exprimé  la  partie  concrète 
du  contenu,  on  pressait  de  nouveau,  on  voyait  appa- 


I.  Recueil  de  Maryiierile  l'érier,  p.  64" 
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paître  aux  points  lacrymaux  «  de  l'eau  plus  ou  moins 
épaisse  K  » 

L'ouverture  inférieure  du  sac  étant  presque  obs- 
truée par  le  gonllement  de  la  muqueuse,  la  tumeur 
commençait  à  se  reformer,  tant  par  l'accumulation 
des  larmes  que  par  celle  du  pus,  un  quart  d'heure 
après  qu'on  l'avait  vidée,  et  reprenait  au  bout  de 
trois  heures  environ  son  volume  normal. 

Il  y  avait  de  l'épiphora.  Le  coin  de  l'œil,  la  pau- 
pière inférieure  et  la  joue  étaient  tuméfiés.  Une  mau- 
vaise odeur  s'exhalait  du  mal.  Le  teint  était  altéré, 
l'odorat  perdu,  la  parole  alï'aiblie,  et,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai,  le  chirurgien  Dalencé  (dit 
d'Alançay)  était  décidé  à  appli([uer  la  cautérisation 
ignée,  qui,  selon  lui,  devait  être  répétée  à  plusieurs 
reprises  pendant  neuf  mois. 

Vers  le  22  mars,  il  survint  une  poussée  aiguë. 
L'odeur  devint  plus  forte.  La  douleur  augmenta  et 
s'étendit  à  deux  points  de  la  tête  au  niveau  desquels 
on  ne  pouvait  peigner  la  malade  sans  la  faire  pleu- 
rer. Elle  avait  des  nviils  presque  saos  sommeil. 

Le  24  mars  au  matin,  la  tumeur  se  présentait  ré- 
sistante, dure,  allongée  dans  le  sens  vertical. 

Sur  le  soir  elle  s'était  vidée,  et  la  douleur  avait 
disparu. 

Qu'une  dacryocystite  chronique  guérisse  rapide- 
ment à  la  suite  d'une  poussée  aiguë,  c'est  là  un  phé- 
nomène rare,  mais  c'est  un  phénomène  naturel  et 
connu. 

D'après  Dalencé,  il  existait  chez  Marguerite  Périer 
une  fistule  de    l'unguis.  L'inflammation  aiguë  put, 

1.  Lettre  de  Jacqueline  du  31  mars  1656.  Recueil  de  Margue- 
rite Périer,  p.  1J5. 
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par  un  travail  destructif,  agrandir  soit  celle  perfo- 
ration soit  le  canal  nasal,  offrant  ainsi  une  voie 
d'échappement  suffisante  aux  colonies  microbiennes 
et  au  pus. 

Cette  évolution  rapide  était  ici  d'autant  moins 
surprenante  qu'il  s'agissait  d'une  enfant  de  dix  ans. 
«  Chez  les  enfants,  dit  Panas  ',  il  arrive  parfois  qu'à 
la  suite  des  modifications  apportées  par  le  dévelop- 
pement des  os  de  la  face, et  sous  l'intluence  du  chan- 
gement salutaire  qui  survient  dans  leur  constitution 
lymphatique  au  moment  de  la  puberté,  la  dacryocys- 
tite  guérit  spontanément  ou  sous  l'influence  d'un 
traitement  insignifiant  :  témoin  le  cas  de  Margue- 
rite Périer,  nièce  de  Pascal.  » 

Mais,  en  raison  de  circonstances  particulières,  ce 
cas  prit  une  importance  énorme  à  Port-Royal. 

En  effet,  ce  même  jour  24  mars,  on  avait  envoyé 
au  monastère  un  éclat  d'épine  qu'on  disait  provenir 
de  la  couronne  d'Ieschou  bèn-Iossef  (Jésus-Christ) 
et  on  l'avait  mis  sur  un  autel,  où  les  religieuses  et 
les  enfants  étaient  venues  le  baiser  à  genoux. 

La  sœur  Flavie,  qui  était  alors  sous-maîtresse 
des  enfants,  ayant  remarqué  la  poussée  inflamma- 
toire dont  souffrait  Marguerite  Périer, lui  avait  appli- 
qué, dans  un  but  curatif,  un  peu  rudement  peut-être, 
la  relique  sur  sa  tumeur. 

Celle-ci  ayant  disparu  le  soir  même,  on  ne  manqua 
point  de  considérer  la  guérison  comme  miraculeuse, 
et  une  rumeur  d'enthousiasme  emplit  le  monastère. 
Du  reste  l'époque  était  féconde  en  miracles. 

Le  29  mars,  Jacqueline  Pascal,  racontant  l'événe- 
ment à  Gilberte,lui  annonçait  que  Marguerite  Périer 

1.  AlJ'eciions  de  l'appareil  lacri/mal. 
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allait  faire  sa  première  communion  et  être  confirmée 
le  -2  avril,  ot  que  l'enfant, prolondément  impression- 
née par  les  bruits  du  inonaslère,  parlait  do  cette 
cérémonie  avec  tant  d'émotion  qu'elle  eu  pleurait. 

«  J'ai  cru  prévenir  votre  désir,  ajoutait  Jacqueline, 
en  vous  euvoyaiit  l'antienne  et  l'oraison  que  l'on 
chanta  devant  la  sainte  relique  ;  je  m'en  vas  de  ce 
pas  demander  permission  de  la  dire  tous  les  jours 
en  mémoire  de  ce  bienfait,  tant  que  je  serai  en  état 
de  dire  mon  office  ;  je  prétends  la  dire  après  mati- 
nes; mais  pour  vous,  si  vous  avez  cette  dévotion, 
vous  le  pouvez  faire  à  trois  heures  après  midi,  qui 
est  l'heure  où  il  a  plu  à  Dieu  de  l'opérer  *.  » 

Le  25  mars,  le  chirurgien  Dalencé,  dont  les  pro- 
nostics étaient  si  noirs  qu'il  avait  craint  de  voir  la 
carie  osseuse  s'étendre  juscju'à  faire  tomber  la  char- 
pente du  nez,  pourrir  la  moitié  du  visage  et  ronger 
l'enfant  comme  une  gangrène,  Dalencé,  médecin  de 
Port-Royal,  examinait  la  malade  en  compagnie  de 
son  confrère  Bienaise,  la  trouvait  guérie  et  confir- 
mait le  miracle.  «  Il  a  exhorté  la  petite,  dit  Jacque- 
line, à  profiter  d'une  si  grande  grûce  *.  » 

Quatre  de  ses  confrères  contresignèrent  son  certi- 
ficat. 

Sur  ces  praticiens,  je  laisse  alors  la  parole  à  (lui 
Patin ',  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  : 

«  Le  bonhomme  Bouvard  est  si  vieux  que  parum 

Inbesl  a  delirio  senilî.  Hamon  est  le  médecin  ordinaire 
3t  domestique  du  Porl-Royal  des  Champs,  ideoque 
I   1.  Recueil  de  Marçjnerile  Périer,  p.  113. 

2.  Lettre  du   31    mars   1635.   Recueil  de  Marguerite   Périer, 
115. 

3.  Gui  Patin.  Lettres. 
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recusandus  lanquam  suspeclus  ;  les  deux  autres  '  ne  ■ 
valurent  jamais  rien,  et  même  l'aîné  des  deux  est  le 
médecin  ordinaire  du  Port-Royal  de  Paris.  » 

Deux  vicaires  généraux  approuvèrent  les  conclu 
siens  médicales;  et,  le  24  ou  le  25  octobre,  l'official 
prononça  la  sentence  d'approbation  du  miracle. 

Le  public  s'émut  et,  comme  il  est  de  règle  dan 
ces  cas,  les  guérisons  par  l'épine  se  multiplièrent.  On 
en  compta  jusqu'à  quatre  vingts. 

Celles-ci  pouvaient  être  réelles,  car  il  est  trois  sor- 
tes de  miracles  : 

1°  Les  miracles  par  fraude,  très  rares; 

2»  Les  miracles  par  coïncidence,  comme  celui  de 
Marguerite  Périer  ; 

3°  Les  miracles  par  suggestion,  tel  celui  rapporté 
par  Biaise  Pascal,  où  l'on  vit  une  religieuse  guérir 
d'une  céphalalgie  après  application  de  linges  qui 
avaient  louché  l'épine. 

Ces  derniers  sont  les  plus  nombreux. 

Tous  les  malades  atteints  de  maladies  curables  par 
suggestion  sont  susceptibles  d'être  guéris  miracu- 
leusement. NiBraid,  ni  Liébeault  ni  Bernheira  n'ont 
inventé  la  thérapeutique  suggestive.  Ils  l'ont  expli- 
quée et  réglementée.  Elle  exista  de  tout  temps. 

Le  27  octobre,  on  donna  à  Port-Royal  de  Paris,  en 
l'honneur  du  miracle,  une  grande  cérémonie  dont 
Marguerite  Périer  fut  l'héroïne  et  que  Jacqueline 
raconte  à  Gilberte  avec  enthousiasme. 

L'enfant  fut  placée  de  façon  à  ce  que  tous  le» 
assistants  pussent  la  voir,  un  cierge  brûlant  devant 
elle.  Une  grandmesse  d'action  de  grâce  fut  dite  par 


1.  Les  Renaudot. 
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un  grand  vicaire,  assisté  de  seize  diacres  et  do  six 
acolytes.  On  promena  l'épine  en  l'encensant,  et  on  la 
fit  baiser  au  peuple.  Les  religieuses  communièrent, 
et  on  chanta  le  Te  Deiim. 

L  émotion  fut  extrême  dans  la  famille  Pascal. 
Jacqueline  ne  put  réprimer  deux  cent  cinquante  vers  : 

«  Ce  miracle  étonnant,  dans  un  divin  transport, 

Me  presse  de  parler  par  un  si  saint  effort, 

Que  je  ne  puis  sans  crime  être  encore  en  silence.  '  » 

Et  au  moment  d'en  venir  au  fait  : 

«  Ici  Seigneur,  ici,  j'ai  besoin  de  secours  ; 

Le  courage  me  manque  avecque  le  discours  ; 

Je  n'ai  point  de  couleurs  pour  peindre  ces  merveilles. 

Mille  penscrs  divers  s'efforcent  à  la  fois 

D'emprunter  pour  sortir  les  accents  de  ma  voix, 

Et  leur  foule  sans  ordre  étouffe  ma  parole. 

.le  ne  puis  concevoir  tout  ce  que  j'aperçois  ; 

Je  ne  distingue  rien  de  ce  que  je  conçois  ; 

Une  idée  en  naissant  fait  que  l'autre  s'envole.  » 

Biaise  Pascal  ne  douta  pas  que  cet  événement  ne 
fût  une  grâce  particulière  que  Dieu  lui  faisait.  Il 
changea  son  cachet,  et  y  mit,  comme  armes,  un  œil 
au  milieu  d'une  couronne  d'épines,  avec  ce  mot  de 
Saint  Paul  :  Scio  oui  credidi. 

Florin  Périer  suivit  cet  exemple,  et  fit  don  à 
l'église  de  Port-Royal  d'un  tableau  peint  par  Phi- 
lippe Champaigne  et  représentant  le  miracle. 

1.  Recueil  de  Marguerite  Périer. 
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NOUVELLES   SUGGESTIONS    OPEREES   PAR  BLAISE 
ET    PAR    JACOUELINE  PASCAL 


Charlotte  de  Roannez  tenait  encore  au  monde  et 
songeait  môme  à  se  marier,  lorsqu'elle  vint,  pour  un 
mal  d"yeux,  faire  une  neuvaine  à  l'épine. 

Le  dernier  jour  de  cette  neuvaine,  elle  fut  saisie 
d'un  trouble  si  profond  qu'elle  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. En  rentrant  chez  elle,  'elle  déclara  à  sa  mère 
qu'elle  voulait  prendre  le  voile. 

Les  lettres  que  Biaise  Pascal  lui  écrivit  vers  ce 
temps  sont  pleines  de  pensées  sur  les  miracles.  Nous 
le  voyons  devenir  le  raisonneur  et  le  déraisonnant 
Pascal  des  Pensées  : 

«  Les  chrétiens  hérétiques  l'ont  connu  à  travers  son 
humanité,  et  adorent  Jésus-Ciu-isl  Dieu  et  homme. 
Mais  de  le  reconnaître  sous  des  espèces  de  pain, c'est 
le  propre  des  seuls  catholiques  ;  il  n'y  a  que  nous 
que  Dieu  éclaire  jusque-là.  » 

Parfois  ses  conseils  touchent  h  l'injonction  : 

«  Il  est  temps  de  commencer  à  juger  de  ce  qui 
est  bon  ou  mauvais,  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne 
peut  être  ni  injuste  ni  aveugle,  et  non  pas  par  la 
nôtre  propre,  qui   est  toujours  pleine  de   malice  et 
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d'erreur.»  Et  il  ajoute,  visant  le  duc  de  Roannez  :  «  Je 
ne  vous  sépare  point  vous  deux,  je  songe  sans  cesse 
à  l'un  el  à  l'autre.  » 

Subjuguée  par  cet  homme  célèbre,  qui  désirait 
vivement  «  son  salut  »,  Charlotte  de  Roannez  s'en- 
gageait peu  à  peu  dans  la  voie  étroit(î  et  parlait 
déjà  l'étrange  langage  de  la  secte.  Biaise  Pascal  put 
bientôt  dire,  quoique  la  pauvre  fille,  torturée  par 
l'angoisse,  hésitût  à  quitter  sa  mère  :  «  Je  ne  crains 
plus  rien  pour  vous.  Dieu  merci,  et  j'ai  une  espé- 
rance admirable.  »  Et  encore  dans  les  derniers  jours 
d'août  1656  :  «  Voire  lettre  m'a  donné  une  extrême 
joie.  Je  vous  avoue  que  je  commençais  à  craindre, 
ou  au  moins  ii  m'étonner...  Malheur  à  ceux  qui  ont 
des  atlachemenls  au   monde  qui  les  y  reliennent  !  » 

Jacqueline  Pascal  s'intéressait  à  celte  conquête. 

Un  jour,  Charlotte  de  Roannez  s'échappa  de  la 
maison  maternelle  etse  réfugia  à  Port-Royal  de  Paris. 

Mais,  six  semaines  après,  sa  mère  obtenait  une 
lettre  de  cachet  qui  l'en  faisait  sortir.  Du  moins  la 
victime  coupa  ses  cheveux,  fit  vœu  de  chasteté  et 
continua  à  demander  ses  règles  de  conduite  à  Jeanne 
Arnauld. 

Après  la  mort  de  Biaise,  nous  la  rclrouverons  sous 
l'influence  de  Gilberte. 

Jacqueline  s'adonnait  aussi  au  prosélytisme. 

Nous  avons  d'elle,  du  3  octobre  1656,  une  lettre 
adressée  à  une  femme  qu'elle  engage  à  quitter  le 
londe. 

«  Je  sais  par  expérience,  lui  dit-elle,  qu'il  n'y  a  pas 
le  plus  grand  bonheur  en  la  terre  que  celui  où  vous 
ispirez.  »  (Étrange  bonheur  que  ces  austérités  con- 
tinuelles et  cette  crainte  obsédante  d'un  dieu  !)  «  Il 
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me  suffit  de  vous  assurer  que  la  seule  dot  qu'on 
exige  de  vous  soit  un  grand  désir  de  servir  Dieu,  et 
d'être  toute  à  lui,  en  lAchant  d'oublier  toutes  les 
créatures  comme  si  elles  n'éloicnt  plus,  une  simpli- 
cité qui  vous  empêche  d'avoir  aucune  considération 
humaine  dans  tout  ce  que  vous  ferez  et  dans  tout  ce 
qu'on  vous  ordonnera,  une  humilité  qui  vous  porte  à 
choisir  pour  vous-même  ce  qui  sera  toujours  le  plus 
humble  et  le  plus  vil,  et  qui  vous  fasse  embrasser 
avec  joie  toutes  les  humiliations  qui  vous  arrive- 
ront de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  une  ouverture  de 
cœur  qui  ne  vous  permette  pas  d'avoir  aucun  secret 
pour  vos  supérieures  ni  pour  celles  qu'on  vous  don- 
nera en  particulier  pour  vous  conduire,  un  esprit  de 
mortification  qui  vous  empêche  de  sentir  presque  le 
travail,  ni  aucune  des  austérités  de  la  religion,  une 
obéissance  qui  vous  empêche  de  discerner  aucun  des 
conimandemenls  quon  vous  fera,  ni  de  pénétrer 
dans  Vintenlion  de  ceux  qui  ordonnent,  dans  l'assu- 
rance que  vous  devez  prendre  la  conduite  de  l'esprit 
de  Dieu  qui  les  mènera  à  votre  égard,  quand  même 
ils  n'auroient  dessein  d'agir  que  par  leur  propre 
esprit,  une  charité  qui  vous  porte  à  prendre  sur 
vous  tous  les  travaux  des  autres,  s'il  étoit  possible, 
et  enfin  une  reconnaissance  et  une  affection  de  Dieu 
qui  vous  tiennent  dans  un  silence  intérieur  au  regard 
de  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire,  et  vous  fasse 
trouver  l'église  en  tous  les  lieux  de  la  maison,  sans 
que  le  travail  extérieur  puisse  interrompre  cette 
oraison  continuelle  que  Notre  Seigneur  nous  com- 
mande dans  l'Evansrile  '.  » 


1.  Victor  Cousin.  Jacqueline  Pascal,  p.  289. 
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CHAPITRE     XV 
BLAiSE  PASCAL  ÉCRIT  LES  Pensées 


Peu  après  le  pseudo-miracle  de  l'épine,  Biaise  Pas- 
cal concevait  une  apologie  du  christianisme, dont  les 
Pennées  sont  les  matériaux. 

Elles  furent  écrites,  pour  la  plupart,  du  printemps 
de  1657  au  printemps  de  1658  (3i  et  35  ans). 

A  cette  époque,  Biaise  Pascal  nous  apparaît  très 
faible  de  volonté,  très  suggestible,  soumis  comme  un 
enfant  à  son  directeur  de  conscience,  suivant  la  règle 
de  Port-Royal  et  subissant  l'influence  des  ouvrages 
pieux  qu'il  lisait  sans  cesse. 

Son  émotivité  s'était  profondément  modifiée.  Il 
reconnaissait  qu'elle  était  presque  indépendante  des 
phénomènes  extérieurs  :  «  Mon  humeur  ne  dépend 
guère  du  temps,  j'ai  mes  brouillards  et  mon  beau 
temps  au  dedans  de  moi  :  le  bien  et  le  mal  de  mes 
affaires  mêmes  y  font  peu.  » 

Au  dedans  de  lui  les  brouillards  dominent.  Son 
style  est  empreint  d'une  lassitude  extrême,  d'une  tris- 
tesse infinie, d'un  découragement  profond.  Et, comme 
on  a  toujours  tendance  à  rapporter  à  ses  semblables 
ses  propres  modifications,  il  s'épuise  en  gémissements 
sur  la  misère   humaine  : 
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<  Condition  de  l'homme  :  inconstance,  ennui, 
inquiétude.  »  —  «  Nous  sommes  incapables  de  bon- 
heur. »  —  «  Nos  maux  sont  infinis.  » 

Il  en  arrive  à  mépriser  et  à  haïr  son  être  doulou- 
reux : 

«  La  vraie  et  unique  vertu  est  de  se  haïr.  »  — 
«  Le  sage...  de  tout  ce  qui  est  sur  la  terre...  ne 
prend  part  quaux  déplaisirs,  non  aux  plaisirs.  » 

Il  pratiquait,  nous  l'avons  vu, celte  étrange  morale. 

Ses  sentiments  altruistes  ont  également  diminué. 
Donnant  pour  raison  quêtant  mortel  on  n'a  pas  le 
droit  de  se  l'aire  aimer  et  que  c'est  autant  d'amour 
pris  à  Dieu,  il  reçoit  froidement  les  assiduités  da 
Gilberte  et  la  rebute  dans  les  soins  dont  elle  l'en- 
toure, 

La  plupart  des  amours  humains  se  sont  effacés 
chez  lui  devant  lamour  mystique. 

«  .J'ai  dans  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui 
doit  les  juger  et  à  qui  je  les  ai  toutes  consacrées  '.  » 

Ses  haines  ne  sont  plus  que  des  haines  religieuses 
visant  les  sceptiques,Ieshéréliqucs,]es  athées: 

«  Que  je  hais  ces  sottises  de  ne  pas  croire  à  l'Eu- 
charistie \  »  —  «  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  dou-   ], 
teurs  de  miracles  !  » 

Mais  le  sentiment  qui,  clicz  lui,  domine  est  la 
crainte,  une  crainte  morbide  qui  paraît  avoir  joué 
un  rôle  considérable  dans  ses  conversions  : 

«  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'ef- 
fraye.» —  «  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  dt; 
l'homme, en  regardant  tout  l'univers  muet, et  l'homme 

1.  Xécroloije  de  l'orl-Roïal,  34. 
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sans  lumière,  abandonné  à  lui-môme,  et  comme 
égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers, sans  savoir  qui  l'y 
a  mis,  ce  qu'il  y  est  venu  faire,  ce  qu'il  deviendra 
en  mourant,  incapal>le  de  toute  connaissance,  j'entre 
en  effroi,  comme  un  homme  qu'on  auroit  endormi 
dans  une  île  déserte  et  effroyable,  et  qui  s'éveil- 
leroit,  sans  connoître  où  il  est,  et  sans  moyen  d'en 
sortir.  » 

C'est  sans  doute  ce  passage  que  visait  Voltaire 
lorsqu'il  écrivait,  non  sans  raison  ;  «  Pascal  a  peur 
et  il  se  sert  de  toute  la  force  de  son  esprit  pour  ins- 
pirer sa  peur...  Que  puis-je  conclure  ?  Que  Pascal  se 
portait  mal  *.  » 

Le  jugement  et  le  raisonnement  furent  altérés,  chez 
Biaise  Pascal,  par  les  obsessions  religieuses. 

En  effet,  môme   dans  les   Pensées,  s'ils  ont  pour 
objet  des  observations  ou  des  idées  scientifiques,  ils 
ont  simples,  clairs,  précis,  étendus  et  pénétrants. 

S'ils  ont  pour  objet  les  choses  delà  religion,  ils  sont 
îontournés,  obscurs,  vagues,  étroits  et  superficiels. 

Aussi  les  contradictions  qu'on  pouvait  déjà  cons- 
ater  dans  le  Discours  sur  la  condilion  des  grands, 
erit  à  20  ans,  deviennent-elles  innombrables  dans 
es  Pensées. 
Voici  quelques  raisonnements  de  la  seconde  ma- 
lière  : 
*  Si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  la  vérité,  il  faut 
u'ils  plaisent  à  Dieu.et  qu'ils  ne  lui  déplaisent  point, 
'ils  sont  figures,  il  faut  qu'ils  plaisent  et  déplai- 
nt. »  —  «  Les  Juifs,  pleins  de  biens  qui  flattaient 
ur  cupidité,  éloient  très  conformes  aux  chrétiens  et 

1.  Voltaire.  Elofje  de  Pascal. 
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très  contraires.  Et,  par  ce  moyen,  ils  avoient  les 
deux  qualités  qu'il  falloit  qu'ils  eussent  d'être  très  con- 
formes au  Messie  par  les  figures,  et  très  contraires 
pour  n'être  pas  témoins  suspects.  » 

Des  associations  d'idées  lantaisistes  prennent,  chez 
le  Pascal  des  Pensées,  la  valeur  d'une  démonstration. 
Quelques-unes  sont  absolument  vésaniques  : 

«  La  grâce  n'est  que  la  figure  de  la  gloire,  car  elle 
n'est  pas  la  dernière  fin.  Elle  a  été  figurée  par  la 
loi,  et  figure  elle-même  la  gloire,  mais  elle  en  est  la 
figure,  ou  le  principe  ou  la  cause.  » 

Enfin  un  dessin  du  manuscrit  rappelle,  par  sa 
conception,  certains  dessins  d'aliénés. 

j.-c. 


PAÏENS—  —MAHOMET 


Ces  troubles  de  l'intelligence  sont  d'autant  plus 
frappants  qu'il  s'agit  d'un  mathématicien  de  pre-l 
mier  ordre,  de  l'auteur  de  V Esprit  géomélrique.ï 
Aussi  Ernest  Havet'a-t-il  pu  dire,  parlant  du  Traitél 
(lu  vide,  dont  il  nous  reste  un  fragment  :  «  Celui-cil 
est  plein  d'une  foi  profonde  dans  le  travail  et  lel 
progrès  de  la  raison,  foi  qui  convenait  si  bien  à  ud| 
tel  génie,  et  qu'une  sorte  de  maladie  de  l'intelli- 
gence  a  pu  seule  étoufTer  en  lui.  » 

Dans  ces  Pensées,  riches  en  contradictions,  Blaiscl 
Pascal  expose  sa  religion,  sa   morale,    sa  politique.l 


1.  Voir  sa  remarquable  édition  des  Pensées. 
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trois  choses  qui  se  tiennent  encore  aujourd'hui  par 
plus  d'un  point. 

Sa  religion  était  la  religion  catholique,  avec  en 
plus  cette  crojance  à  la  grAce  efficace  qui  constitua 
l'hérésie  janséniste,  avec  en  moins  la  croyance  à  l'in- 
faillibilité papale. 

Sa  morale  et  sa  politique  dérivaient  de  ses  idées 
religieuses. 

'  Je  n'ai  pas  à  analyser  cet  ouvrage,  et  ne  veux 
qu'y  relever  les  éclairs  de  raison  susceptibles  d'il- 
lustrer le  sujet  qui  nous  occupe. 

Reliffion. 

«  La  religion  n'est  pas  certaine.  » 
«  La  religion  païenne  est  sans  fondement.  » 
Quant  à  Dieu,  «  nous  sommes  incapables  de  con- 
noître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est  ».  «  Je  ne  me  senti- 
rois  pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de 
quoi  convaincre  les  athées  endurcis  ».  «  C'est  le 
cœur  qui  sent  Dieu  et  non  la  raison...  Voilà  ce 
qu'est  la  foi.» 

«Les  preuves  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  tirent 
de  l'Écriture  ne  sont  pas  démonstratives  ;  car  ils 
disent  seulement  que  Moïse  a  dit  qu'un  prophète  vien- 
droit,  mais  ils  ne  prouvent  pas  par  là  que  ce  soit  celui- 
là.  »  Or  «  la  plus  grande  des  preuves  de  Jésus-Christ 
sont  les  prophéties.  » 

«  Prophétiser,c'est  parler  de  Dieu, non  par  preuve 

du  dehors,  mais  par  sentiment  intérieur  etimmédiat.  » 

«  Fondement  de  la  religion.  C'est  les   miracles.  » 

«  Les   miracles   ne  sont  pas  de    telle  nature  qu'on 

uisse  dire  qu'ils  sont  absolument    convaincants.  » 
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Les  miracles  de  Moïse,  de  Jésus  et  des  apôtres  ne 
sont  pas  indubitables. 

L'écriture  sainte  n'est  pas  une  science  de  l'esprit 
mais  une  science  du  cœur.  Elle  peut  s'interpréter  de 
dilTérentes  manières. 

Le  christianisme  est  «  contraire  à  la  nature  ». 

*  C'est  la  grAce  et  non  la  raison  qui  fait  suivre  » 
le  christianisme.  «  Les  preuves  de  notre  religion  ne 
sont  pas  de  telle  nature  qu'on  puisse  dire  qu'elles 
sont  absolument  (convaincantes).  » 

Morale. 

«  La  vraie  morale  se  moque  de  la  morale.  » 
«  Travaillons  à   bien  penser  ;  voilà  le  principe  de 
la  loi  morale.  > 

«  11  faut  tendre  au  général  ;...  la  pente  vers  soi 
est  le  commencement  de  tout  désordre,  en  guerre, 
en  police,  en  économie,  dans  le  corps  particulier  de 
l'homme.  »  «  Si  les  membres  des  communautés  natu- 
rellement civiles  tendent  au  bien  du  corps,  les 
communautés  elles  mêmes  doivent  tendre  à  un  autre 
corps  plus  général  dont  elles  sont  les  membres.  L'on 
doit  donc  tendre  au  général.  » 

Politique. 

«  Qu'y  a-t-il  de  moins  raisonnable  que  de  choisir! 
pour  gouverner  un  État  le  premier  fils  d'une  reine?» 

«Ouand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la 
guerre  et  tuer  tant  d'hommes,.,  c'est  un  homme  seul 
qui  en  juge,  encore  intéressé;  ce    devroit   être  uni 
tiers  indifférent.  »  â\ 
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Les  conquérants  sont  des  sots.  «  Le  plus  grand 
des  maux  est  les  guerres  civiles.  » 

Voilà  les  belles,  les  justes  pensées  qu'on  découvre 
dans  ce  recueil  sans  ordre  et  sans  cohésion,  dans  ce 
brouillon  d'un  grand  ouvrage. 

Voilà  ce  qu'on  trouve  au  milieu  de  jugements 
fantaisistes  dérivant,  par  déduction  ou  simple  asso- 
ciation, d'idées  fausses  imposées  par  la  suggestion 
mentale. 

Il  y  a  deux  hommes  dans  les  Pensées,  comme  il  y 
eut  toujours  deux  hommes  dans  leur  auteur,  l'homme 
sain  et  le  malade,  le  raisonnable  et  le  sentimental, 
l'homme  de  science  et  le  religieux,  l'indépendant  et 
le  suggestionné. 

Eu  1658,  Biaise  Pascal,  engagé  depuis  les  Provin- 
ciales dans  le  duel  des  jansénistes  et  des  jésuites, 
composait  le  second  et  le  cinquième  des  factums 
adressés  contre  ces  derniers  par  les  curés  de  Paris 
aux  vicaires  généraux. 

Au  surplus  s'il  n'est  pas  ecclésiastique  ni  même 
théologien,  ses  lectures  religieuses  sont  considéra- 
bles. Dans  son  œuvre  il  ne  cite  pas  moins  de  cent 
six  auteurs  religieux  différents  et  plus  de  vingt-six 
ouvrages  religieux  dont  les  auteurs,  qu'il  ne  nomme 
pas,  me  sont  inconnus. 
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CHAPITRE  XVI 

JACQUELINE   PASCAL  COMPOSE  LE  Règlement 
pour  les  enfants  de  Port-Boyal 


En  1657,  Jacqueline  Pascal  composa,  pour  les 
petites  pensionnaires  de  Port-Royal,  un  règlement 
qui  offre  pour  nous  un  intérêt  général  parce  qu'il 
montre  comment  on  suggestionne  les  enfants  dans  • 
les  maisons  religieuses,  et  un  intérêt  particulier 
parce  que  Marguerite  et  Jacqueline  Périer  y  furent 
soumises. 

J3  vais  analyser  ce  document. 

Règlement  pour  les  enfants  de  Port -Roy al  '. 

Le  réveil  était  à  quatre  heures  pour  les  jeunes 
filles  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  à  quatre  heures  et 
demie  pour  les  jeunes  filles  d'environ  quinze  ans, 
à  cinq  heures  pour  les  enfants  d'environ  douze  ans. 
Les  filles  de  quatre  à  douze  ans  ne  se  levaient  pas  à 
heure  fixe  En  ré  veillant  les  enfants, on  disait  :«yesiis/», 
et  elles  répondaient:  «  Maria  »  ou  «  Deo  gratias  ». 

Le  lever  était  rapide.  Elles  faisaient  une  prière  à 
genoux  et  à  haute  voix,  puis  un  acte  d'adoration 
en  baisant  la  terre. 

i.  In  Conalilulion  de  Porl-Hoynl,   1563. 
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Les  grandes  se  peignaient  Tune  l'autre  et  en  si- 
lence. Ce  silence  était  gardé  jusqu'au  PreliUsa  de 
prime.  Elles  peignaient  et  coilTaient  ensuite  les 
petites,  en  leur  faisant  répéter  leurs  prières.  La  toi- 
lette devait  être  terminée  ii  six  heures  et  quart. 

Au  dernier  coup  de  prime,  au  plus  tard  an  Prctiosa, 
elles  se  mettaient  à  genoux  et  commençaient  les  priè- 
res. Elles  disaient  d'abord  celles  qui  leur  étaient 
destinées,  puis  les  primes  de  grand  office.  A  la  fin  do 
primî,  elles  avaient  le  temps  de  deux  Miserere  pour 
faire  leur  examen  de  conscience  et  prier  Dieu  de  ne 
plus  péchi^r.  Pour  dire  prime  et  complies  elles  se 
tenaient  debjut. 

Les  grandes  faisaient  ensuite  leurs  lits  et  ceux 
des  petites. 

Pendant  ce  temps,  l'une  d'elles  apprêtait  le  déjeu- 
ner, les  objets  nécessaires  à  la  toilette  des  mains, 
l'eau  et  le  vin  pour  la  bouche. 

Toilette  des  mains. 

Déjeuner,  pendant  lequsl  on  lisait  le  martyrologe 
du  jour  et  qui  finissait  vers  sept  heures   et  demie. 

Bi  sept  heures  et  demie  à  huit  heures,  les  grandes 
faisaient  les  chambres  et  les  cellules.  De  huit  heures 
à  huit  heures  et  demie,  lecture  pieuse  d'actualité 
avec  commentaires. 

Elles  allaient  ensuite  à  la  messe,  excepté  les  très 
petites  et  celles  de  caractère  léger  qui  l'entendaient 
i\  la  chambre. 

Après  la  messe,  prière,  cours  d'écriture  en  silence, 
puis  leçon  de  musique  vocale. 

A  la  sonnerie  de  sexte,  l'une  d'elles  disait  une 
prière  à  haute  voix,  puis  elles  se  rendaient  au  chœur 
pour  un  office  d'une  heure. 


2  i  i      JACQUELINE    PASCAL    COMPOSE    LE    RÈGLEMENT 

A  onze  heures,  elles  faisaient  l'examen  de  cons' 
cience  toutes  ensemble,  et  la  semainière  disait  une 
prière  pour  demander  à  Dieu  son  pardon  et  la  grûce 
de  ne  plus  pécher. 

Après  l'examen, quelques-unes  disaient  leurs  sextes. 

Toutes  se  rendaient  ensuite  au  réfectoire,  où  l'on 
disait  le  Benedicite.  Elles  mangeaient  en  silence  et 
les  yeux  baissés.  On  les  exhortait  à  manger  suffi- 
samment mais  de  ce  qu'elles  aimaient  le  moins. 
Puis  elles  disaient  les  Grâces,  et  allaient  en  récréa- 
tion au  jardin. 

Pendant  la  récréation,  les  maîtresses  avaient  soin 
de  s'entretenir  avec  elles.  Les  grandes  et  les  petites 
étaient  séparées.  Elles  devaient  parler  assez  haut 
pour  pouvoir  être  entendues  de  la  maîtresse,  et  on 
leur  faisait  répéter  à  haute  voix  ce  qu'elles  avaient  dit 
à  voix  basse,  à  moins  qu'elles  ne  suppliassent  de  le 
dire  bas  et  que  ce  ne  fût  quelque  chose  qui  pût  nuire 
à  toutes. 

Celle  récréation  finissait  par  une  oraison  à  la 
Vierge  et  le  Veni  sancle  spirilus,  dit  par  toutes 
ensemble.  La  maîtresse  disait  l'oraison  et  le  petit  ver- 
set. Enfin  celles  qui  le  désiraient  avouaient  publi- 
quement quelques-unes  de  leurs  fautes. 

On  consacrait  ensuite  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  à  rinstruclion,  ou  à  la  répétition  df 
ce  qui  avait  été  appris  la  veille.  On  leur  expliquait 
le  catéchisme,  les  symboles  de  la  croix  et  de  l'eau 
bénitf,  la  messe,  les  devoirs  envers  le  prochain,  les 
commandements  de  Dieu,  les  devoirs  envers  Dieu,  les 
vertus  chrétiennes,  l'examen  de  conscience,  la  péni- 
tence, h'S  prières  du  soir  et  du  matin.  Ces  exercices 
finissaient  à  deux  heures  et  demie  par    une  prière. 
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De  none  jusqu'à  vêpros,  on  répétait  le  catéchisme, 
on  chantait  un  hymne,  et  l'on  travaillait  à  la  cou- 
ture; les  moyennes  lisaient. 

A  trois  heures  cl  demie,  une  collation  était  servie 
aux  petites  et  aux  moyennes.  A  partir  de  quatorze 
ans  et  mémo  au-dess>us,  elles  pouvaient  en  être 
exemptées  sur  leur  demande,  à  moins  que  leur  état 
de  santé  ne  s'opposât  à  cette  dispense.  A  cette  même 
heure,  les  grandes  étaient  libres  d'aller  prier. 

A  quatre  heures, elles  allaient  à  vêpres,  cependant 
qu'on  instruisait  les  petites. 

Après  vêpres,  une  des  grandes  faisait  la  lecture. 

Puis  on  dînait  au  réfectoire  et  on  allait  en 
récréation.  Cette  récréation,  qui,  l'été,  se  faisait  au 
jardin,  et  pendant  laquelle  les  enfants  étaient  étroite- 
ment surveillées,  durait  jusqu'à  compiles  et  plus 
pendant  les  grandes  chaleurs,  mais  jamais  plus  tard 
que  sept  heures  et  demie. 

Elles  disaient  ensuite  (au  jardin  pendant"  les  gran- 
des chaleurs)  la  prière  du  soir  et  l'antienne  de  la 
Vierge. 

Enfin  elles  se  retiraient  dans  leurs  chambres  et 
se  déshabillaient  rapidement  et  en  silence.  Elles 
devaient  être  couchées  à  huit  heures  et  demie.  On 
s'assurait  qu'elles  étaient  couchées  avec  modestie  et 
bien  couvertes,  et  on  éteignait  les  lumières. 

A  chaque  heure  de  la  journée,  l'une  d'elles  lisait  à 
genoux  une  prière  d'actualité. 

Les  jours  de  fête  comportaient  un  emploi  du  temps 
spécial  ainsi  conçu  : 

Quelques-unes  de  celles  qui  avaient  plus  de  qua- 
torze ans  pouvaient  aller  à  matines. 

i;. 


■2ii3      JACOL'ELINE    PASCAL    COMPOSE    LE    RÈGLEMENT 

A  six  heures  du  matin,  les  plus  grandes  pouvaient 
aller  à  prime. 

Elles  faisaient  ensuite  les  lits,  ce  qui  durait  jus- 
qu'à huit  heures. 

A  hait  heures, on  faisait  une  lecture  religieuse  d'ac- 
tualité avec  rommentaires. 

A  huit  heures  et  demie,  presque  toutes  allaient  à 
tierce  et  à  la  grand'messe. 

De  la  graud'messe  ii  sexte  (trois  quarts  d'heure) 
elles  apprenaient  par  cœur  la  Théologie  familière. 
V Exercice  de  l;t  sain  le  Messe  et  le  Truilè  de  la  Con- 
firmation de  Du  Vergier  de  Hauranne,  les  hymnes 
françaises  qui  sont  dans  les  Heures  et  les  hymnes 
latines  du  Bréviaire. 

Puis  elles  faisaient  leur  examen  de  conscience,  et 
celles  qui  en  avaient  la  permission  disaient  sexte... 

Déjeuner. 

Récréation  jusqu'à  une  heure. 

De  une  heure  à  deux  heures  les  grandes  travail- 
laient l'arithmétique,  les  moyennes  faisaient  de 
l'écriture  et  les  petites  répétaient  le  catéchisme. 

De  deux  à  deux  heures  et  demie  les  plus  grandes 
apprenaient  l'arithmétique  aux  plus  jeunes. 

De  deux  heures  et  demie  à  trois  heures  elles  di- 
saient none  en  particulier. 

A  trois  heures,  exercice  de  chant. 

A  quatre  heures,  elles  assistaient  aux  vôpres  qui 
étaient  suivies  d'une  adoration. 

Quelques  grandes  priaient  jusqu'au  dîner.  Les 
autres  faisaient  une  lecture  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  ou  répétaient  ce  qu'elles  en  savaient  par  cœur. 

Le  reste  de  la  journée  était  employé  comme  les 
jours  ordinaires. 
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Sur  leur  demando,  elles  allaient  encore  à  tierce  et 
à  vêpres,  le  jeudi,  le  dimanche  el  les  jours  où  l'on 
faisait  double  et  semi- double  \ 

Pendant  le  Carêni'^  et  les  Quatre-Temps,  le  samedi, 
elles  écoulaient  debout  cl  les  mains  jointes,  l'épîlre 
et  l'évangile  qu'on  leur  expliquait. 

On  faisait,  autant  que  possible,  coïncider  la  pre- 
mière communion  avec  la  confirmalion. 

Les  livres  dont  on  se  servait  pour  leur  instruction 
étaient  V Imitation  de  Jésus-Christ,  Grenade,  Saint- 
Jean  Climaque,  la  Tradition  de  l'Eglise,  les  Let- 
tres de  Saint-Cyran,  la  Théologie  familière,  les 
Maximes  chrétiennes  qui  sont  dans  les  Heures,  la 
Lettre  d'un  Père  chartreux,  traduite  depuis  peu,  les 
Méditations  de  Sainte  Thérèse  sur  le  Pater,  les  Lettres 
de  Sophronius  Eusebius  Hieronymus  (Saint  Jérôme)» 
V Aumône  Chrétienne,  le  Chemin  de  perfection  de 
Teresa  de  Cepeda  y  Ahumada  (Sainte  Thérèse),  les 
Vies  des  Saints  et  des  Saintes  «  et  autres  livres  qui 
ont  pour  but  de  former  une  vie  vraiment  chrétienne  ». 

On  ne  laissait  à  leur  disposition  que  les  Heures, 
la  Théologie  familière,  les  Paroles  de  Jésus -Christ, 
une  Imitation  de  Jésus-Christ  et  un  psautier  latin  et 
français.  Elles  ne  devaient  avoir  par  devers  elles  que 
des  livres  leur  appartenant,  et  on  leur  permettait 
rarement  d'en  emprunter. 

Ces  lectures  tendaient  «  bien  plus  à  les  rendre 
chrétiennes...  qu'à  les  rendre  savantes.  » 

S'il  faut  en  croire  Jacqueline,  un  livre  ou  un  ser- 
mon commun  portait  parfois  plus  de  fruit  qu'un  livre 
ou  un  sermon  relevé. 

1.  Il  y  avait  des  fcles  doubles,  semi-doubles  et  simples. 
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On  leur  marquait  les  endroits  à  lire,  car  il  y  a  peu 
de  livres  «  où  il  n'y  ait  quelque  chose  à  faire  pas- 
ser ».  Elles  po!ivaieut demander  deséclaircissements. 

On  leur  parlait  de  Dieu  à  loule  heure  du  jour.  Ou 
leur  disait  que  le  Saint-Esprit  est  en  nous,  que  les 
mépris  et  les  accusations  de  leurs  sœurs, les  privations 
et  les  oppositions  qu'on  faisait  à  leur  volonté  étaienl 
des  dons  de  Dieu,  que  les  défauts  et  les  vices  étaienl 
vaincus  par  la  grâce  de  Dieu,  que  l'ange  gardien 
veillait  continuellement  et  portait  au  ciel  les  bon- 
nes œuvres,  que  les  saints  étaient  nos  intercesseurs 
auprès  de  Dieu. 

Etaient-elles  malades?  On  les  faisait  visiter  par  un 
bon  médecin  qui  fût  en  même  temps  un  boa  chrétien. 
La  visite  avait  lieu  devant  une  sœur,  et  l'on  priait  le 
médecin  d'être  discret  devant  elles.  Une  chambre  spé- 
ciale, où  les  autres  enfants  n'entraient  que  par  néces-. 
site,  leur  était  réservée.  On  les  soignait  avec  attention. 

Simulaient-elles  ?  On  les  plaignait,  on  les  isolait, 
on  ne  leur  parlait  pas,  et  on  les  mettait  pendant  un 
ou  deux  jours  au  bouillon  et  aux  œufs. 

La  maîtresse;  devait  avoir  beaucoup  d'égalité  d'hu- 
meur, de  douceur  et  de  tendresse.  Elle  devait  étudier 
avec  soin  le  caractère  des  enfants,  être  polie  avec 
elles,  leur  parler  avec  respect,  ne  point  les  contre- 
faire ni  les  rudoyer. 

Tout  en  ne  se  familiarisant  pas  avec  elles,  en  ne 
leur  accordant  pas  une  trop  grande  confiance,  elle 
devait  leur  parler  pendant  les  récréations.  Tous  les 
quinze  jours  environ,  elle  devait  les  entretenir  en 
particulier,  pour  leur  montrer  leurs  vices,  leurs 
passions,  et  les  pousser  à  les  coml)attre. 

Elle  ne  devait  jamais  les  laisser  seules,  sans  trop 
leur  montrer  qu'elle  les  surveillait. 
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Elle  ne  devait  pas  contredire  devant  elles  la  maî- 
tresse auxiliaire,  mais  lui  donner  au  contraire  de 
l'auloritc,  et  lui  indiquer  les  inclinations  dos  enfants. 
De  son  côté  la  maîtresse  auxiliaire  devait  être  très 
obéissante  envers  la  maîtresse,  et,  si  elle  trouvait  à  re- 
dircàsaconduite.  la  prévenir  ou  prévenirla  supérieure. 

On  leur  apprenait  à  être  propres,  soigneuses,  or- 
données. 

On  laissait  aux  petites  quelques  instants  pour 
jouer,  mais  seules. 

On  les  exhortait,  à  partir  de  quatre  ans,  à  ne  pas 
être  oisives,  on  les  accoutumait  à  emporter  par- 
tout de  quoi  travailler,  à  être  diligentes,  à  faire  les 
travaux  qui  leur  déplaisaient,  à  ne  pas  trop  s'atta- 
cher à  leur  ouvrage,  à  le  quitter  facilement  pour  aller 
prier  Dieu.  Elles  ne  travaillaient  jamais  que  deux 
ensemble.  Pour  les  petites,  on  partageait  la  journée 
en  petits  temps  de  jeu  et  de  travail,  et  on  leur  pro- 
mettait le  jeu  après  le  travail. 

On  les  accoutumait  toutes  au  silence.  Le  silence 
n'était  pas  gardé  pendant  les  conférences,  mais  il 
était  de  rigueur  pendant  l'office  et  les  messes,  qu'elles 
y  assistassent  ou  non.  Dans  les  chambres  de  travail, 
elles  ne  pouvaient  parler  qu'à  voix  basse.  Elles  ne 
devaient  rien  répéter  de  ce  qu'on  leur  avait  dit  pen- 
dant la  conférence  ou  en  particulier,  ni  de  ce  qu'elles 
apprenaient  au  parloir,  de  ce  qui  se  faisait  au  réfec- 
toire, pas  plus  que  du  chant,  des  communions,  des 
fautes  faites  au  chœur  et  des  pénitences.  Elles  ne 
devaient  rien  dire  contre  la  charité  ni  de  ce  qui  pou- 
vait déplaire  aux  autres.  On  les  exhortait  à  ne  pas 
parler  toutes  ensemble  et,  quand  l'une  avait  com- 
mencé de  parler,  à  attendre  qu'elle  eût  fini. 
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Elles  se  promenaient  dans  le  monastère,  en  rang 
et  par  deux,  et  l'on  ne  mettait  ensemble  que  celles 
qu'on  jugeait  ne  se  pouvoir  parler. 

Elles  ne  devaient  pas  avoir  de  familiarité  entre 
elles,  se  toucher,  se  caresser  ni  se  baiser.  «  Il  ne 
faut  jamais  souffrir  qu'elles  se  louent  entre  elles, 
pour  quoi  que  ce  soit.  » 

On  leur  apprenait  à  se  tenir  droites  et  à  faire  la 
révérence. 

On  les  exhortait  à  se  bien  connaître,  pour  changer 
au  besoin  leurs  qualités  naturelles  et  spirituelles. 

On  leur  disait  qu'un  des  plus  grands  défauts  de  la 
jeunesse  était  l'indocililé,  que  le  péché  était  dans 
l'intention,  que,  pour  la  vertu,  l'intention  ne  suffi- 
sait pas,  et  qu'il  fallait  l'acte,  «  qu'il  n'y  a  que  les 
généreux  et  les  violents  qui  ravissent  le  Ciel,  •» 

On  leur  persuadait  de  commencer  et  de  finir  par 
une  prière  leurs  principales  actions,  de  prier  souvent 
la  Vierge,  de  dire  fréc|uemment  le  chapelet  et  tous 
les  jours  les  litanies.  On  leur  recommandait  la  dévo- 
tion envers  les  anges,  surtout  envers  l'ange  gardien. 
«  Chaque  jour  elles  doivent  se  recommander  à  Saint 
Joseph,  à  Saint  Benoît,  à  Saint  Augustin  et  à  Saint 
Bernard,  les  patrons  de  la  maison,  aux  saints  dont 
elles  portent  le  nom,  aux  saints  qui  leur  sont  échus 
pour  patrons  de  l'année  et  du  mois, et  à  celui  dont  on 
fait  l'office  ou  la  fôte.  » 

On  ne  leur  accordait  la  communion  que  si  elles 
la  demandaient  du  fond  du  cœur.  «  Nous  tâchons  de 
leur  faire  concevoir  qu'une  seule  communion  doit 
opérer  dans  leur  esprit  quelque  changement;  et 
qu'  même  cela  doit  |)araîlre  dans  leur  extérieur.  » 

Elles  enten<laient   la  messe    à  genoux,  les    mains 
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jointes  et  sans  gants.  Dans  les  offices  ordinaires,  elles 
ne  devaient  pas  lever  les  yeux.  Il  leur  fallait  chanter 
continuellement,  se  tenir  droites  et  faire  des  inclina- 
tions profondes.  Celh^s  qui  étaient  au  chœur  devaient 
savoir  leurs  répons. 

On  les  engageait  à  n'attacher  qu'à  Dieu  leurs 
qualités  alf^ctives,  à  se  détacher  d'elles-mêmes  et 
des  autres,  et  dans  leur  prière  du  matin  on  lit  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  donne  mon  cœur,.,  afin  qu'au- 
cune créature  ne  le  puisse  posséder.  » 

On  leur  disait  qu'il  y  avait  beaucoup  de  difficulté 
à  se  sauver  dans  le  m  )nde,  que  «  la  vie  religieuse... 
est...  un  des  plus  grands  dons  de  Dieu...,  que  Dieu 
ne  fait  pas  cette  grâce... à  tous  ceux  qui  le  désirent.» 
La  maîtresse  doit  dire  :  «  Notre  joie,  notre  contente- 
ment, notre  repos.  » 

Elles  n'allaient  en  confesse  qu'à  l'ûge  de  raison  et 
lorsqu'elles  s'étaient  humiliées  de  leurs  fautes.  Les 
plus  jeunes  y  allaient  moins  souvent  que  les  grandes. 
On  les  exhortait  à  des  confessions  sincères  et  sans 
déguisements.  On  leur  disait  «  qu'on  ne  pauvoit  point 
tromper  Dieu  et  que  le  sang  de  J.-C.  ne  s'appliquoit 
qu'à  ceux  qui  s'accusoient  véritablement  et  sincère- 
ment de  leurs  péchés.  »  On  leur  représentait  souvent 
«  l'horrible  état  où  se  trouve  une  âme  à  l'heure  de  la 
mort  »,  quand  elle  n'a  pas  avoué  ses  fautes. 

Le  confesseur  et  les  maîtresses  devaient  se  con- 
sulter pour  le  bien  des  enfants. 

On  les  exhortait  encore  à  la  pénitence  extérieure 
et  surtout  à  la  pénitence  intéritiure.  On  leur  disait 
qu'on  ne  les  punissait  que  par  affection,  qu'on  se 
faisait  violence  pour  les  punir. 

Elles  devaient  écouter  avec  grand  respect  les  aver- 
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tissements  qu'on  leur  donnait,  et  il  était  bon  de  les 
reprendre  avec  force,  de  manière  à  ce  qu'elles  fussent 
humiliées  el  confuses. 

Pour  bs  petites,  il  fallait  les  châtier  avant  de  leur 
dire  pourquoi,  et  même  parfois  sans  le  leur  dire,  en 
les  surprenant.il  ne  fallait  pas  leur  passer  une  faute, 
et,  si  elles  la  confessaient  elles-mêmes,  adoucir  la 
pénitence. 

Une  novice  avait-elle  parlé  malgracieusement, 
donné  du  mécontentement  ou  un  mauvais  exemple 
à  une  compagne?  Il  fallait  lui  faire  baiser  les  pieds 
de  l'offensée  en  lui  demandant  pardon.  On  devait 
punir  avec  force  les  fautes  qui  se  commettaient  à 
l'église. 

La  pénitence  de  la  plupart  des  fautes  ne  devait 
être  faite  que  devant  celles  qui  les  avaient  vues. 

Les  punitions  étaient  les  suivantes  : 

Ne  pouvoir  dire  qu'un  Pater  et  un  Ave  ; 

Être  isolée  ; 

Porter  un  manteau  gris  ; 

Aller  sans  voile  ou  sans  scapulaire  au  réfectoire; 

Demeurer  sans  voile  ou  sans  scapulaire  à  la  porte 
de  l'église  ; 

Pour  les  petites  et  les  moyennes  : 

Porter  un  écriteau  avec  ces  mots  :  paresseuse, 
hé(fli(jenle,  menleuse. 

Si  elles  avaient  manqué  aux  répons  pendant  l'of- 
fice, on  les  leur  faisait  répéter  au  réfectoire. 

Jacqueline  Pascal  ne  se  dissimulait  pas  que  ces 
pratiques  imposaient  les  idées  et  la  morale  religieu- 
ses. Mais  elles  lui  paraissaient  légitimes; et  elle  pen- 
sait qtie  rjieu  lui  demanderait  compte  des  âmes  de 
ces  enfants. 


CHAPITRE     XVII 

ETIENNE,  LOUIS  ET  BLAISE    PERIER  AUX    PETITES 
ÉCOLES  DE  PORT-ROYAL 


Dès  avant  le  10  février  1660,  les  nièces  de  Jac- 
(|ueline  Pascal,  demeurées  à  Port-Royal  de  Paris 
l.iiidis  que  leur  tante  allait  remplir  les  fonctions  de 
sous-prieure  à  l'abbaye  des  Champs,  échappaient  à 
son  influence  directe.  Mais  elle  avait  soin  de  leur 
écrire  pour  entretenir  en  elles  les  idées  et  les  sen- 
timents dévots  qu'elle  y  avait  mis. 

Quant  à  ses  neveux,  Etienne,  Louis  et  Biaise  Périer, 
leur  salut  devait  lui  paraître  en  bonnes  mains,  car 
ils  étaient  aux  petites  écoles  de  Port-Royal. 

L'idée  de  ces  écoles  était  due  à  Du  Vergier  de  Hau- 
ranne.  On  en  recrutait  les  élèves  parmi  les  fils  des 
solitaires  de  Port-Royal  ou  de  leurs  amis,  et  ici  le 
milieu  venait  en  aide  à  l'hérédité  pour  la  formation 
des  mystiques. 

Ils  avaient  pour  catéchisme  la  Théologie  familière 
de  Du  Vergier.  «  On  nous  inspirait  surtout  la 
crainte  de  Dieu  »,  dit  du  Fossé  dans  ses  Mémoi- 
res '. 

Les  écoles  étaient  divisées  en  trois  groupes.  L'un 
était  aux  Granges,  un  autre  au  château  des  Trous  près 
Chevreuse,  le  troisième  au  Chesnai  près  Versailles. 

1,  Pierre-Thomas  du  Fossé.  Mémoires  pour  servir  à  rhisloire 
de  Port-lloy^l.  Uti-echt,  1733.  I.  49. 
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Les  petits  Périer  étaient  au  Chesnai,  et  avaient 
pour  maître  Wallon  de  Beaupuis. 

^^'allon  de  Beaupuis,  né  en  août  1621,  avait  un 
oncle  capucin,  une  sœur  religieuse  à  Port-Royal, 
une  autre  ursuline,  et  trois  nièces  également  reli- 
gieuses. Un  de  ses  neveux  n'avait  pu  être  reçu  à  la 
Trappe,  «  à  cause  de  la  délicatesse  et  de  la  vivacité 
de  son  tempérament  '.  » 

Wallon  de  Beaupuis  avait  lui-même  une  mauvaise 
santé. 

Après  avoir  eu  Antoine  Arnauld  pour  maître  au 
collège  du  Mans,  il  était  entré,  par  l'intermédiaire 
de  Manguelen,  en  relation  avec  Antoine  Singlin  et 
Antoin  e  de  Rebours  qu'il  avait  pris  pour  directeurs. 

Le  16  mai  1644,  il  s'était  joint  aux  solitaires  des 
Granges. 

Singlin  le  poussait  au  diaconat. 

Entre  1656  et  1660,  «  le  travail  et  la  vie  pénitente 
l'avoient  tellement  alFaibli,  qu'il  en  eut  une  grande 
maladie  '.» 

Il  couchait  sur  une  paillasse  posée  sur  un  lit  de 
planches  et  de  tréteaux.  Il  lisait  sans  cesse, immobile 
et  debout,  ne  s'asseyant  que  pour  manger  et  écrire. 
Bien  qu'il  ne  lit  jamais  de  feu  dans  sa  chambre,  il 
fermait  sa  fenêtre  et  ne  se  couvrait  la  tête  que  par 
les  grands  froids.  Pour  toute  promenade,  il  allait, 
sans  regarder  à  droite  m  à  gauche,  de  sa  cellule  à 
l'église  et  de  l'église  à  sa  cellule.  Dans  la  seconde 
moitié  de  sa  vie,  «  il  assistoit  à  tout  ce  qui  se  disoit 
tous  les  jours  aux  différentes  heures  d'OIfice  et  des 
Prières  à  la  Paroisse,  même  aux  Obits  et  aux  Enler- 

i. Supplément  au  Nécrologe  de  l'ort-lloi/al,  379. 
2.  !hi(I.,  p.  370. 
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romenls,  chantant  toujours  et  avec  soin  tout  ce  qui 
se  chantoit  '.  » 

Il  avait  composé,  pour  les  enfants,  un  recueil  de 
maximes  tirées  des  livres  de  Du  Vergier  de  Hau- 
ranne,  et  il  nous  a  laissé,  entre  autres  œuvres,  un 
mémoire  sur  l'organisation  de  son  école  du  Chesnai. 

«  L'on  tachoit,  dit-il,  parlant  des  enfants,  d'affer- 
mir dans  leurs  cœurs  les  mépris  du  monde  *.  » 

Leurs  exercices  religieux  étaient  fréquents  et  sévè- 
res. 

Levés,  les  plus  grands  à  cinq  heures,  les  plus  petits 
à  six  heures,  «  ils  se  prosternoient  ii  genoux  aussitôt 
qu'ils  étoient  levés,  pour  adorer  Dieu*  »,  et  s'habil- 
laient en  faisant  des  actes  de  grâce. 

A  six  heures,  ils  disaient,  agenouillés  devant  un  cru- 
cifix, le  Veni  Creator,  le  Pater,  VAve  et  le  Credo.  En 
outre  les  grandsrécitaient  deboutles  prières  de  prime. 

Ceux  qu'on  jugeait  assez  sages  allaient  à  la  messe 
et  y  disaient  l'office  des  anges.  On  avait  soin  qu'ils 
se  tinssent  ii  l'église  dans  une  tenue  très  respectueuse, 
sans  tourner  la  tête  de  côté  et  d'autre. 

A  onze  heures,  ils  s'assemblaient,  disaient  le  Con- 
fiteor  cl  le  Mea  culpa,ei  faisaient  l'examen  de  cons- 
cience. Ils  allaient  ensuite  déjeuner.  Pendant  ce 
temps,  un  de  ceux  qui  avaient  été  confirmés  récitait 
un  verset  du  Nouveau  Testament  latin,  et  on  faisait 
à  haute  voix  une  lecture  dans  un  livre  tel  que  \'His- 
toire  des  Juifs  de  Flabios  lôsèpos  ou  V Histoire  de 
VEglise  de  Godeau.  Les  dimanches  et   fêtes,  on  ne 

1.  Supplément  nu  .Xécrologe  de  Port-Royal,  377. 

2.  Ibid.,  52. 

3.  Ibid.,  53. 
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lisait  que  des  ouvrages  mystiques  comme  les  Con- 
fessions d'Augustiaus. 

Une  récréation  suivait  le  déjeuner.  On  y  jouait 
à  divers  jeux,  par  exemple  aux  cartes.  Les  cartes 
dont  on  se  servait  portaient  le  lieu  et  la  date  des 
principaux  conciles  ainsi  que  la  chronologie  des  papes 
et  des  grands  saints. 

Après  la  récréation,  les  élèves  rentraient  dans  la 
salle  d'étude  et  faisaient  une  courte  prière  «  pour 
demander  à  Dieu  de  passer  saintement  le  reste  de 
la  journée,  et  pour  les  accoutumer  à  ne  faire  aucune 
action  sans  la  commencer  et  la  finir  par  la  prière'.» 

Pour  les  leçons  d'écriture,  on  se  servait  comme 
modèle  d'une  sentence  tirée  des  livres  saints. 

La  prière  du  soir  se  faisait  en  commun  à  huit 
heures  et  demie.  On  disait  le  Pater,VAve,\e  Credo,le 
Confiieor  en  latin,  les  Litanies  de  la  Vierrfe,Suh  luuni. 
pra-sidium, etc.  et  on  faisait  l'examen  de  conscience. 

Après  quoi  les  élèves  s'en  retournaient  dans  leurs 
chambres  en  grand  silence,  faisaient  un  acte  d'ado- 
ration et  se  couchaient. 

Les  dimanches  et  fêtes,  après  prime,  ils  lisaient 
des  livres  pieux  et  allaient  au  catéchisme,  qui  durait 
jusqu'à  la  messe.  «  On  leur  faisoit  toujours  apren- 
dre  par  cœur  deux  ou  trois  articles  du  catéchisme  de 
M.  de  Saint-Cyran^»  «  On  leur  faisoit  toujours  ouïr 
la  grande  Messe  de  la  Paroisse,  car  il  faut  accoutu- 
mer de  bonne  heure  les  enfants  de  qualité  à  se  sou- 
mettre à  l'ordre  qui  a  été  établi  dans  l'Eglise  '.  » 

Le  soir  ils  allaient  à  Vêpres. 

1.  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Boyal,  57. 

2,  3.  Ihid.,  58. 
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«■<  Comme  ces  écoles,  dit  Wallon,  frère  de  Wallon 
<le  Beaupuis,  étoient  plus  pour  la  piété  que  pour  les 
sciences,  on  ne  pressoit  pas  si  fort  les  enfants  pour 
les  études,  dont  on  leur  donnoit  cependant  de  solides 
principes  '.  » 

La  jalousie  et  la  haine  des  Jésuites  ruinèrent  les 
écoles  de  Port-Royal, qui  n'existaient  plus  le  10  mars 
1660. 

Après  leur  disparition,  les  petits  Périer  eurent 
pour  maître  le  solitaire  Charles  de  Rebergues,  qui 
avait  une   sœur  religieuse  à  Port-Royal. 

Biaise  Pascal  se  chargea,  pendant  un  certain  temps, 
de  ses  trois  neveux  ;  mais  en  définitive  il  ne  garda 
auprès  de  lui  quÉtienne  Périer,  l'aîné  d'entre  eux. 

Ce  qu'une  telle  éducation  devait  faire  des  jeunes 
Périer,  on  le  conçoit  aisément.  Voici  d'ailleurs  ce 
qu'écrivait,  le  21  mars  1661,  Jacqueline  à  Gilberte, 
au  sujet  de  ses  filles  et  de  ses  fils  : 

«  Nous  avons  lieu  d'espérer  que  toutes  les  deux 
seront  préservées  de  la  corruption  au  monde.  L'aî- 
née "  a  fort  bien  parlé  à  M.  de  Rebours;  et,  pour  la 
jeune  ^,  elle  est  si  fervente  que,  si  cela  continue,  on 
ne  pourra  pas  se  dispenser  de  la  mettre  au  noviciat 
avant  l'âge,  si  vous  avez  dessein  de  la  donner  à 
Dieu, comme  je  le  crois.  Elle  dit  que  son  miracle  est 
un  privilège  particulier,  et  en  effet  difficilement  cela 
tirera-t-il  à  conséquence.  Et  pour  votre  fils  aîné  *  il 
a  été  trouver  M.Singlin  à  qui  il  a  déclaré  son  cœur. 


1.  Supplément  au  Xécrologe  de  Port-Royal,  90. 

2.  Jacqueline  Périer. 

3.  Marguerite  Périer. 

4.  Etienne  Périer. 
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et  lui  a  témoigné  qu'il  a  un  éloignement  entier  du 
monde  et  qu'il  ne  pense  qu'à  se  donner  à  Dieu. 
iM.Singlin  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  le  tenter...  Tout 
cela  ne  l'ébranla  point,  et  il  le  fut  encore  moins 
après  ;  car  M.  Singlin,  le  voyant  si  ferme,  se  mit  de 
son  côté  et  le  confirma  autant  qu'il  put  dans  son 
dessein  qui  est  fort  bon  *,  » 

1.  Recueil  de  Mar^uerile  Périer,  p.  120. 
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Le  jansénismo,  considéré  comme  une  hérésie 
depuis  les  bulles  papales,  avait  contre  lui  les  Jésuites 
et  avec  les  Jésuites  le  roi. 

Une  lettre  frondeuse  du  cardinal  de  Retz,  ami  de 
Port-Royal,  fut  attribuée  à  la  plume  des  sectaires, 
et  augmenta  la  persécution.  Un  formulaire  fut 
dressé  par  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  1657. 
On  y  déclarait  :  1°  que  les  cinq  propositions  sur  la 
grâce,  condamnées  par  les  bulles,  étaient  dans  VAu- 
guslinus  de  Jansen  ;  2°  que  ces  propositions  étaient 
contraires  à  la  foi. 

L'assemblée  de  1661  décida  que  ce  formulaire 
serait  signé,  non  seulement  par  tous  les  ecclésiasti- 
ques, mais  par  tous  les  religieux  et  par  toutes  les 
religieuses. 

Avant  môme  de  réclamer  cette  signature  à  Port- 
Royal,  le  roi  envoya,  en  avril  1661,  aux  maisons  de 
Paris  et  des  Champs  l'ordre  de  faire  sortir  les  pen- 
sionnairesj  les  postulantes  et  les  novices,  et  la  dé- 
fense d'en  recevoir  à  l'avenir. 

Jacqueline  et  Marguerite  Périer,  l'une  âgée  de 
17    ans,    l'autre    de    15,   se   retirèrent   chez    leurs 
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parents,   qui   habitaient   alors   à    Paris,  rue  Sainl- 
Etienne-du-Mont. 
Le  17  juin  16G1,  Jacqueline  et  Pascal  leur  écrivait  : 

«  Mes  très  chères  sœurs. 

Je  ne  sépare  point  ma  lettre  parce  que  Dieu  me 
donne  cette  consolation  dans  ma  douleur  de  vous 
voir  parfaitement  unies  dans  le  dessein  d'être 
entièrement  à  Dieu.  Je  le  supplie  de  tout  mon  cœur 
(le  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  celte  disposi- 
tion ;  mais,  mes  chères  sœurs,  vos  actions  et  votre 
fidélité  à  suivre  les  lumières  que  vous  avez  reçues 
doivent  être  les  plus  efficaces  prières  de  toutes,  et  il 
est  sans  doute  que  sans  celles-ci  les  nôtres  seraient 
peu  écoutées  de  Dieu.  Je  sens  une  joie  extraordinaire 
quand  je  me  souviens  des  bonnes  dispositions  qui 
sont  marquées  dans  vos  lettres  ;  et  comme  je  ne 
souhaite  aucun  bien  ni  aucun  avantage  à  mes  amis 
que  les  éternels,  j'ai  une  grande  joie  quand  je  les  y 
vois  tendre.  Mais,  mon  Dieu  !mes  chères  sœurs,  qu'il 
y  a  encore  peu  que  vous  êtes  dans  le  monde  !  Je  loue 
Dieu  de  ce  que  le  peu  que  vous  en  avez  déjà  vu  vous 
déplaît  ;  mais  si  vous  n'y  prenez  garde  et  si  vous  ne 
vous  armez  d'une  prière  et  d'une  vigilance  conti- 
nuelles, vous  vous  trouverez  insensiblement  déchues 
des  sentiments  où  vous  êtes  à  présent.  C'est  pour- 
quoi, mes  chères  sœurs,  séparez-vous  du  monde  le 
[)lus  qu'il  vous  sera  possible  ;  vous  êtes  avec  des 
personnes  si  remplies  de  piété  et  qui  sont  si  affec- 
tionnées à  saint  Bernard,  qu'elles  ne  s'offenseront  pas 
que  vous  suiviez  son  conseil.  Il  avertit  les  Ames  qui 
veulent  être  les  véritables  épouses  de  J.-C, de  ne  pas 
se  contenter  de  fuir  le  monde,  mais  même  leurs  amis 
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et  ceux  de  la  même  maison,  et  enfin  toutes  les  créa- 
tures, parce  que  le  fils  de  Dieu  veut  nous  trouver 
dans  la  solitude  pour  parler  à  notre  cœur...  La  mère 
prieure  '  vous  salue  et  vous  assure  qu'elle  ne  vous 
oubliera  point-.  » 

Le  formulaire  antijanséniste  fut  enfin  envoyé  à  la 
signature  de  Port-Royal. 

Les  solitaires  s'assemblèrent  plusieurs  fois  pour 
en  délibérer,  et  l'on  composa  des  mémoires,  dont 
quelques-uns,  écrits  de  la  main  de  Biaise  Pascal, 
concluent  à  la  résistance. 

Cependant,  dans  une  dernière  conférence,  tenue 
chez  celui-ci  et  à  laquelle  assistait  Etienne  Périer, 
la  majorité  se  prononça  pour  la  signature. 

L'émotion  de  Pascal  fut  si  violente  qu'il  tomba  en 
syncope.«Ouand  j'ai  vu,  disait-il  peu  après  àGilberte, 
toutes  ces  personnes-là,  que  je  regardois  comme  étant 
ceux  à  qui  Dieu  a  fait  connoître  la  vérité  et  qui 
dévoient  en  être  les  défenseurs  s'ébranler  et  succom- 
ber, je  vous  avoue  que  j'ai  été  si  saisi  de  douleur  que 
je  n'ai  pu  la  soutenir,  et  il  a  fallu  y  succomber.  » 

Jacqueline  refusa  longtemps  de  signer.  Elle  écri- 
vait, en  juin  1G6I,  à  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean  :  «  Je  ne  puis  plus  dissimuler  la  douleur  qui 
me  perce  jusqu'au  fond  du  cœur  de  voir  que  les 
seules  personnes  à  qui  il  sembloit  que  Dieu  eût 
confié  sa  vérité  lui  soient  si  infidèles,  si  j'ose  le  dire, 
que  de  n'avoir  pas  le  courage  de  s'exposer  à  souf- 
frir, quand  ce  devroit  être  la  mort,  pour  la  confesser 
hautement.  Je  sçais  le  respect  qui   est   dû  aux  pre- 

1.  Marie  du  Fargis. 

2.  Recueil  de  Marguerite,  Perier,Tp.  454. 

15. 
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mières  puissances  de  l'Eglise  ;  je  mourrois  d'aussi 
bon  cœur  pour  le  conserver  inviolable,  comme  je 
suis  prête  à  mourir,  avec  l'aide  de  Dieu,  pour  la 
confession  de  ma  foi  dans  lesafl'aires  présentes  ;  mais 
je  ne  vois  rien  de  plus  aisé  que  d'allier  l'un  à  l'au- 
tre... Chacun  sçait,  comme  M.  de  Saint-Cyran  ledit 
souvent,  que  la  moindre  vérité  de  la  foi  doit  être 
défendue  avec  autant  de  fidélité  que  Jésus-Christ... 
Arrive  ce  qui  pourra,  la  prison,  la  mort,  la  dis- 
persion et  la  pauvreté  ;  tout  cela  ne  me  semble  rien 
en  comparaison  de  l'angoisse  où  je  passerois  le  reste 
de  mes  jours  si  j'avais  été  si  malheureuse  que  de 
faire  alliance  avec  la  mort  en  une  si  belle  occasion 
de  rendre  à  Dieu  les  vœux  de  fidélité  que  mes  lèvres 
ont  prononcés  *.  » 

Néanmoins,  sous  la  pression  d'Antoine  Arnauld, 
elle  donna  sa  signature  précédée  de  deux  éclair- 
cissements, l'un  de  Port-Royal,  l'autre  d'elle-même. 

Les  grands  vicaires  de  Paris  avaient  remplacé, 
dans  la  direction  de  Port-Royal,  Antoine  Singlin, 
par  Bail  qui,  assisté  de  l'un  d'eux,  procéda  à  l'inter- 
rogatoire des  religieuses  touchant  leur  foi. 

Celui  de  Jacqueline  Pascal  nous  a  été  conservé  *. 

«  D'où  vient,  lui  demande  le  grand-vicaire,  qu'il 
y  a  tant  de  personnes  qui  se  perdent  éternellement? 

R.  Je  vous  avoue.  Monsieur,  que  cela  me  met 
souvent  en  peine,  et  que  d'ordinaire,  quand  je  suis  à 
la  prière,  et  particulièrement  devant  le  crucifix,  cela 
me  vient  à  l'esprit,  et  je    dis  à   notre  Seigneur  en 

1.  Histoire  des  persécutions  des  relir/ieuses  de  l'ort-Roi/al, 
p,  167, 

2.  Ihid.,  p.  1C7. 
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moi-même  :  Mon  Dieu  !  comment  se  peut-il  faire, 
après  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  que  tant 
de  personnes  périssent  misérablement  !  Mais  quand 
ces  pensées  me  viennent,  je  les  regrette,  parce  que 
je  ne  crois  pas  que  je  doive  sonder  les  secrets  de 
Dieu... 

Il  répliqua  :  Quels  livres  lisez-vous  ? 

R.  Présentement,  ce  sont  les  morales  de  Saint 
Basile...  et  le  plus  souvent  ma  règle*.  » 

Elle  s'étend  ensuite  sur  la  douleur  éprouvée  par 
elle  lors  de  la  sortie  des  novices,  et  sur  le  «  danger 
où  elles  étoient  dans  le  monde.  » 

«  N'avez-vous  point  de  plaintes  à  faire  ?  demande 
le  grand-vicaire. 

R.  Non,  Monsieur,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  je  suis 
parfaitement  contente. 

Il  me  dit  :  Mais  cela  est  étrange  ;  quand  je  vais 
quelquefois  voir  des  religieuses,  elles  me  tiennent 
des  deux  heures  de  suite  à  me  faire  des  plaintes.  » 

Peu  après,  Jacqueline  Pascal  tomba  malade;  il 
semble  que  le  chagrin  provoqué  par  ces  événements 
fut  une  des  causes  de  sa  maladie. 

Elle  mourut  le  i  octobre  1661,  à  l'âge  de  36  ans. 

Le  lendemain,  Antoine  Singlin  écrivait  à  Port- 
Royal  une  lettre  où  on  lit  :  «  Elle  avoit  beaucoup 
de  confiance  en  moi  '.  » 

De  son  côté  .Jeanne  Arnauld  adressait  à  Biaise 
Pascal  des  compliments  de  condoléance  qui  pour- 
ront sembler  cruellement  ironiques  :  «  Elle  fut  dans 

1.  Elle  lisait  encore  les  ouvrages  que  j'ai  cités  au  sujet  du 
Bèglement  pour  les  enfants  de  Porl-Roiinl. 

2.  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  signature  du  formulaire, 
à  Vhistoire  des  religieuses  de  Port-Royal,  p.  313. 
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ses  qualités  naturelles  du  nombre  des  sages,  Dieu 
lui  ayant  fait  la  grâce  de  renoncer  entièrement  à 
tout  ce  qu'il  avait  mis  d'excellent  en  elle  *.  » 

Enfin  Pierre  Nicole  parle  à  Gilberte  «  de  la  piété 
non  discontinue  »  de  la  morte,  de  sa  «  dévotion  sans 
éclat  et  toute  solide,  accompagnée  de  la  plus  austère 
pénitence.  »  Sa  lettre  se  termine  ainsi  :  «  11  y  a  tant 
de  marques  de  bénédiction  de  Dieu  sur  votre  famille 
que  je  mets  entre  les  grâces  qu'il  m'a  faites  celle  de 
l'avoir  connue  et  de  ce  que  vous  m'avez  mis  au  nom- 
bre de  vos  amis  *.  » 

1.  Recueil  de  Marguerite  Périer,  p.  137. 

2.  Victor  Cousin.  Jacqueline  Pascal,  p.  335. 


CHAPITRE  XIX 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE    BLAISE   PASCAL 


Depuis  l'année  1658,  Biaise  Pascal  était,  dit  Gil- 
berte,  «  dans  une  continuelle  langueur.  »  Epuisé 
par  la  maladie,  il  ne  pouvait  travailler,  écrire,  lire, 
ni  converser,  mais  il  continuait  ses  austérités. 

Son  intelligence  était  affaiblie,  sa  sensibilité  pres- 
que réduite  aux  sentiments  religieux.  En  apprenant 
la  mort  de  sa  sœur  Jacqueline, l'être  qu'il  aimait  plus 
que  tout  au  monde,  il  dit  simplement  :  «  Dieu  nous 
fasse  la  grâce  d'aussi  bien  mourir.  »  «  Non  seule- 
ment il  n'avoit  point  d'attache  pour  les  autres,  mais 
il  ne  vouloit  pas  que  les  autres  en  eussent  pour  lui  », 
sous  prétexte  qu'on  ne  devait  aimer  que  Dieu  seul. 

«  Il  avoit  un  amour  sensible  pour  l'office  divin, 
mais  surtout  pour  les  petites  Heures,  parce  qu'elles 
sont  composées  du  psaume  CXVII  dans  lequel  il 
trouvoit  tant  de  choses  admirables,  qu'il  sentoit  de 
la  délectation  à  le  réciter.  Quand  il  s'entretenoit  avec 
ses  amis  de  la  beauté  de  ce  psaume,  il  se  transpor- 
loit  en  sorte  qu'il  paraissoit  hors  de  lui-même.  Et 
cette  méditation  l'avoit  rendu  si  sensible  à  toutes  les 
choses  par  lesquelles  on  tâche  d'honorer  Dieu,  qu'il 
n'en  négligeoit  pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyoit  des 
billets  tous  les  mois,  comme  on  fait  en  beaucoup  de 
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lieux,  il  les  reccvoit  avec  un  respect  admirable,  il 
en  réciloit  tous  les  jours  la  sentence  ;  et  dans  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  comme  il  ne  pou- 
voit  travailler,  son  principal  divertissement  étoit 
d'aller  visiter  les  églises  où  il  y  avoit  des  reliques 
exposées,  ou  quelque  solennité  ;  et  il  avoit  pour  cela 
un  almanach  spirituel  qui  l'instruisoil  des  lieux  où  il 
y  avoit  des  dévotions  particulières;  il  faisoit  si  dévo- 
tement et  si  simplement  que  ceux  qui  le  voyoienten 
cela  éloient  surpris,  »«  Il  avoit  iinsi  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu  qu'il  ne  pouvoit  souft'rir  qu'elle  fût 
violée  *.  » 

Pendant  la  maladie  dont  il  mourut,  il  recevait, 
entre  autres  visites,  celles  de  Jean  Domat,  auquel  il 
légua  un  quart  de  son  droit  sur  les  carrosses  publics 
qu'il  avait  inventés,  de  Sainte-Marthe  et  de  Beurrier, 
curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  qui  disait  de  lui  : 
«  C'est  un  enfant  :  il  est  humble,  il  est  soumis  comme 
un  enfant.  » 

Au  cours  de  cette  maladie,  il  prononça  ces  paroles 
remarquables  :  «  La  maladie  est  l'état  naturel  des 
chrétiens...  parce  que  l'on  est  par  là  comme  on 
devrait  toujours  être  dans  la  souffrance  des  maux, 
dans  la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les 
plaisirs  des  sens.  » 

Le  3  juillet  1662,  il  se  confessa. 

Le  3  août,  il  dicta  son  testament,  qui  fut  retrouvé 
parmi  les  minutes  d'Yver,  notaire  à  Paris.  On  y  lit  : 

Biaise  Pascal  «  premièrement,  comme  bon  chré- 
tien, catholique,  apostolique  et  romain,  a  recom- 
mandé son  âme  à  Dieu,  le  suppliant  que  par  le  mérite 

1.  Gilbcrlc  Pascal.    Vie  de  Biaise  Pascal. 
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du  précieux  sang  de  notre  Sauveur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  il  lui  plaise  do  lui  pardonner  ses  fautes 
elcolloquer  son  Ame,  quand  elle  partira  de  ce  monde, 
au  nombre  des  bienheureux,  implorant  pour  cet  effet 
les  intercessions  de  la  glorieuse  Vierge  IMarie  et  de 
Ions  les  saints  et  saintes  du  Paradis... 

Désire  son  corps  être  enterré  en  l'église  Saint- 
Etienne-du-Mont.  » 

Le  1 1  août,  il  se  confessa  encore,  suppliant  qu'on 
le  fît  communier.  Les  médecins  s'y  opposèrent. 

Le  17  août,  il  demanda  un  ecclésiastique  pour  pas- 
ser la  nuit. 

Le  18  août,  il  reçut,  avec  des  sentiments  si  tendres 
«qu'il  en  versoit  des  larmes»,  le  viatique  et  l'extrême- 
onction. 

II  mourut,  le  19  août  1662,  à  une  heure  du  matin, 
âgé  de  39  ans  et  '2  mois. 

Il  avait  écrit,  à  une  époque  indéterminée,  les  ou- 
vrages suivants  : 

Lettres  louchant  la possihilité  d'accomplir  les  com- 
mandements de  Dieu. 

Dissertation  sur  les  véritables  paroles  du  concile  de 
Trente  que  les  commandements  ne  sont  pas  impossi- 
bles aux  justes. 

Sur  la  distinction  entre  la  possihilité  et  le  pouvoir. 

Sur  la  conversion  du  pécheur. 

Comparaison  des  anciens  chrétiens  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui. 

Abrégé  de  la  Vie  de  Jésus-Christ. 


CHAPITRE    XX 

DERNIÈRES    ANNEES    DE    GILBERTE    PASCAL 
ET    DE    FLORIN    PÉRIER 


Des  victimes  immédiates  des  suggestions  de  1646, 
il  no  restait  plus  que  Gilberle  Pascal. 

Elle  continua  l'action  de  son  frère  sur  Charlotte 
de  Roannez,  qu'elle  voyait  souvent  et  qu'elle  sut,  pen- 
dant la  persécution,  mettre  en  rapport  avec  Antoine 
Singlin. 

Les  relations  que  cette  jeune  fille  continuait  d'en- 
tretenir avec  Port-Royal  lui  avaient  valu  une  nou- 
velle lettre  de  cachet,  lui  intimant  l'ordre  de  se  reti- 
rer en  Poitou.  Mais,  grâce  à  l'intervention  de  son 
frère,  qui  avait  représenté  sa  faiblesse  et  l'impossibi- 
lité pour  elle  d'accomplir  ce  voyage,  elle  avait  pu 
rester  à  Paris. 

Elle  avait  renouvelé  ses  vœux  et  promis  à  Dieu  de 
se  retirer  chez  les  carmélites. 

L'influence  du  milieu  mondain  où  elle  vivait  ne 
laissait  pas  cependant  que  d'agir  sur  elle.  Elle  fut 
un  moment  sur  le  point  de  se  marier. 

Mais  son  frère  lui  envoya  Gilberte,  dont  les  sug- 
gestions réussirent  ii  ce  |)oint  que  Charlotte  Roannez, 
non  seulement  rentra  dans  la  voie  étroite,  mais,  ren- 
dant à  une  amie  sortie  du   couvent  le  triste  service 
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(|a'elle  avait  elle-même  reçu,  parvint  à  la  détourner 
(lu  mariage. 

Sur  ces  entrefaites,  Antoine  Singlin  mourut  et 
<1  liberté  quitta  Paris. 

C'était  la  libération  de  Charlotte  de  Roannez. 

Elle  parvint  à  se  faire  relever  de  ses  vœux  et 
i'j)Ousa  le  duc  de  la  Feuillade,  «  effet  terrible  de  la 
foiblesse  humaine  »,  dit  le  Nécrologe  '.  Il  n'y  a  rien 
«  de  plus  scandaleux,  écrit  de  son  côté,  en  mars 
1(>(3(),  Antoine  Arnauld  à  G  liberté  Pascal,  que  l'oubli 
où  elle  paroît  ê.tre  aujourd'hui  de  toutes  les  grâces 
de  Dieu.  » 

Au  demeurant  il  eût  mieux  valu  que  Charlotte  de 
Roannez,  mal  constituée  et  souvent  malade  comme 
la  plupart  des  mystiques,  ne  se  mariât  point.  Un  de 
ses  enfants  mourut  en  bas  âge.  Un  autre  naquit 
contrefait.  Un  troisième,  une  fille  naine,  ne  dépassa 
point  la  dix-neuvième  année.  La  duchesse  de  la 
Feuillade  mourut  elle-même  à  50  ans,  le  13  février 
1683,  léguant  trois  mille  livres  à  Port-Royal. 

Quant  à  son  frère  Artus,  après  avoir  vendu  son 
gouvernement  du  Poitou  et  cédé  son  duché  à  sa 
sœur,  il  continua  à  mener  une  vie  austère,  demeurant 
en  relations  suivies  avec  Port-Royal  et  se  faisant 
l'homme  d'affaires  des  religieuses  pendant  la  persé- 
cution. Il  mourut  en  odeur  de  dévotion,  le  4  octobre 
1696. 

Déjà  Florin  Périer  et  sa  femme  n'étaient  plus. 

Le  premier  avait  terminé  subitement  sa  «vie  péni- 
tente -  »,  le  23  février  1672. 


1,  Nécrologe  de  Port-Roïul,  78. 

2.  Supplément  au  Nécrologe,  i2j. 
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Gilberte  Pascal,  qui  depuis  la  mort  de  son  mari, 
n'avait  guère  cessé  d'habiter  Paris,  où  Florin  Périer 
s'était  installé  pour  surveiller  l'éducation  de  ses 
enfants,  était  morte,  comme  lui  de  mort  subite,  le 
25  avril  1687,  à  l'âge  de  67  ans  et  quatre  mois. 


CHAPITRE    XXI 

LA  FIN  d'une  famille 


Deux  dos  fils  do.  G  liberté,  Etienne,  né  en  1642,  et 
Biaise,  né  en  1653  près  de  Port-Royal  des  Champs, 
l'avaient  déjà  précédée  dans  la  tombe. 

Etienne  Perler,  doué  d'une  grande  mémoire  et 
qui,  très  jeune,  avait  montré  de  remarquables  dis- 
positions pour  les  mathématiques,  n'avait  pas  en 
revanche  les  qualités  du  métaphysicien.  Etant  enfant, 
il  comprenait  bien  que  Dieu  n'eut  pas  de  fin,  mais  il 
saisissait  mal  qu'il  n'eût  pas  de  commencement. 

On  avait  peu  développé  ses  facultés  scientifiques. 
Commencée  par  son  grand-père  Etienne  Pascal,  son 
éducation  avait  été  continuée  par  sa  mère.  Elle  lui 
avait,  entre  4  et  5  ans,  appris  le  catéchisme,  expli- 
qué qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  comprendre 
mais  qu'il  fallait  croire,  calmé  son  besoin  de  clarté 
en  ce  qui  concernait  Dieu.  Comme  elle  lui  affirmait 
que,  si  notre  raison  ne  peut  l'atteindre,  les  saints  du 
ciel  le  voient  tel  qu'il  est  et  le  connaissent,  l'enfant 
précoce  eut  ce  joli  mot  :  «  Voilà  une  grande  récom- 
pense !  » 

Bien  qu'il  eût  été  rais,  dès  9  ans,  aux  petites 
écoles  de  Port-Royal,  et  qu'il  eût  eu,  chose  plus 
grave  encore,  son  oncle  Biaise  Pascal  pour  maître, 
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ce  fut  le  seul  des  enfants  de  Gilberte  qui  sut  résister 
aux  suggestions  qu'on  lui  fit  subir  et  n'entra  pas  en 
religion. 

Du  moins  il  resta  dévot. 

A  27  ans,  on  lui  avait  offert  en  mariage  une  fille 
unique,  dotée  de  quarante  à  cinquante  mille  écus. 
Sa  mère  et  sa  sœur  Marguerite  Périer  le  détour- 
naient du  mariage.  Hésitant,  il  était  allé  consulter 
à  Paris  de  Sainte-Beuve,  docteur  en  théologie  et  ami 
de  Port-Royal,  qui  avait  soutenu,  en  se  basant  sur 
l'Ecriture  sainte,  l'opinion  de  sa  famille  ;  et  il  avait 
refusé  le  parti. 

Pourtant  il  se  dégagea  de  l'étreinte  familiale  et 
put  se  marier  en  1677. 

Il  mourut  moins  d'un  an  après,  âgé  de  38  ans. 

Ses  deux  frères,  Biaise  et  Louis,  ce  dernier  sou- 
vent malade  dans  son  enfance,  avaient  été  élevés 
comme  lui  dans  la  dévotion.  Comme  lai  ils  avaient 
eu  Wallon  de  Beaupuis  pour  maître,  aux  petites 
écoles  jusqu'en  1661  et  de  1661  à  1664  chez  leur 
père,  où  Wallon  était  venu  habiter  après  la  suppres- 
sion des  écoles. 

Retournés  en  Auvergne  avec  leurs  parents  (1664), 
ils  avaient  été,  pendant  sept  ans,  sous  le  préceptorat 
de  Rebergues. 

Gilberte,  qui  les  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
les  avait  ensuite  ramenés  à  Paris  où,  d'octobre  1675 
à  octobre  1678,  ils  avaient  suivi  chaque  jour,  au 
séminaire  de  SaintiMagloire,  le  cours  de  théologie 
scolaslique  du  Père  iMorel  et  le  cours  de  théologie 
positive  du  Père  Duguet,  auteur  du  Traité  des  prin- 
cipes de  lu  foi  chrétienne  et  ami  de  Port-Royal.  Ils 
allaient    alors    passer    leurs   soirées    chez    Antoine 
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Arnauld  ou  chez  Pierre  Nicole,  qui  habitaient  près  du 
séminaire,  et  qui  leur  donnaient  des  éclaircissements 
sur  leurs  cours.  Il  en  avait  été  ainsi  jusqu'en  1679, 
époque  où  Arnauld   et  Nicole   avaient  quitté  Paris. 

Biaise  Périer  était  mort  sous-diacre,  le  15  mars 
168 i,  âgé  de  30  ans  et  7  mois,  après  une  vie  de  tris- 
tesse et  de  dJvotion.  Au  moment  de  sa  mort,  comme 
Marguerite  Périer  lui  annonçait  que  les  médecins 
désespéraient  de  le  sauver. «Ah!  masœur,s'écria-t-il, 
quelle  bonne  nouvelle  m'apprenez-vous  !  » 

Louis  Périer,  qui  avait  été  un  enfant  enjoué  et 
bouffon,  et  qui,  à  7  ans,  savait  à  peine  son  Pater, 
devint  extrêmement  dévot,  se  fit  prêtre,  fut  doyen  de 
la  Collégiale  de  Saint-Pierre-de-Clermont,  puis  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  mourut  le 
13  octobre  1713,  âgé  de  63  ans. 

La  destinée  des  filles  fut  analogue.  On  nous  les 
montre, l'une  à  il, l'autre  à  43  ans,  n'osant  pas  aller 
à  la  messe  sans  leur  mère  qui,  si  elles  parlaient 
dans  la  rue  à  quelque  amie,  leur  demandait  d'un  ton 
sec  ce  qu'elles  avaient  dit. 

Obligée  de  sortir  avec  les  autres  novices  de 
Port-Royal,  où  elle  avait  voulu  se  faire  religieuse, 
Jacqueline  Périer,  qui  était  intelligente,  mais 
<  d'humeur  fort  sérieuse  et  même  assez  particu- 
lière »  ',  avait  refusé  un  beau  parti  pour  demeu- 
rer toute  aux  idées  et  aux  sentiments  qu'on  lui 
avait  inculqués.  Elle  était  allée  bientôt  habiter  Cler- 
mont  avec  sa  mère,  sa  sœur  et  Marguerite.  Conti- 
nuellement accablée  de  maladies,  elle  mourut  à 
53  ans,  le  9  avril  1695,  après  une  vie  triste  et  soli- 

1.  Marguerite  Pô  rie  r. 
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taire  toute  employée  à  la  prière  et  aux  lectures 
pieuses. 

Il  ne  restait  plus  des  rejetons  d'Etienne  Pascal  et 
d'Antoinette  Begon  que  l'héroïne  du  miracle  du 
2  i  mars  1656. 

Attirée  à  chaque  instant  par  ses  amis  de  Port- 
Uoyal,  Marguerite  Périer  habitait  tantôt  Clermont 
et  tantôt  Paris.  Ici  et  là,  elle  observait  la  retraite 
et  la  pénitence. 

Sa  sœur  morte,  elle  se  fixa  définitivement  à  Cler- 
mont, chez  son  frère  Biaise  Périer,  alors  doyen  de  la 
Collégiale  de  Saint-Pierre.  Ils  menaient  une  vie  aus- 
tère, servis  par  des  domestiques  dévots,  elle  toujours 
vêtue  de  noir  et  d'étoiles  communes  et  portant  cor- 
nette comme  les  religieuses. 

Dans  ses  dernières  années,  elle  fut  atteinte  de  para- 
plégie et,  dès  lors,  passa  sa  vie  sur  un  canapé  à 
prier  et  à  lire  des  ouvrages  mystiques.  On  venait 
s'édifier  à  ses  discours.  Les  dimanches  et  fêtes,  elle 
se  faisait  porter  à  la  cathédrale  pour  entendre  la 
messe  et  faire  ses  dévotions. 

L'éducation  religieuse  qu'elle  avait  reçue  à  Port- 
Royal  avait  laissé  en  elle  un  fond  sectaire.  En  février 
1733,  étant  tombée  malade  de  la  complication  dont 
elle  mourut,  elle  demanda  la  communion.  Avant  de 
la  lui  donner,  le  curé  exigea  d'elle  un  renonce- 
ment à  lire  les  ouvrages  écrits  contre  la  bulle  Uni- 
(jenilua  et  à  fréquenter  les  personnes  opposées  à 
cette  bulle  comme  les  évêques  de  Senez  et  de 
Montpellier.  Elle  s'y  refusa  et  serait  morte  sans 
sacrements,  si  Massillon,  alors  évoque  de  Clermont, 
après  avoir  vainement  tenté  d'adoucir  le  curé, 
n'avait  envoyé  un  vicaire. 
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Elle  mourut  le  14  avril  de  cette  même  année,  à 
l'âge  de  87  ans  et  9  jours,  laissant  une  profession 
de  foi  où  elle  déclarait  s'unir  d'esprit  et  de  cœur  à 
l'appel  des  quatre  évoques  contre  la  bulle. 

Elle  fit  entre  autres  legs  pieux  celui  de  sa  biblio- 
thèque aux  oratoriens  de  Clermont. 

«  Je  suis  restée  seule,  écrit-elle  dans  ses  mémoi- 
res... Je  dois  dire,  comme  Simon  Machabée,  le  der- 
nier de  tous  ses  frères  :  Tous  mes  parents  et  tous 
mes  frères  sont  morts  dans  le  service  de  Dieu.  » 


CONCLUSION 


Ainsi  s'éteignit,  frustrant  l'humanité  des  pré*-  ^ 
rejetons  qu'on  en  pouvait  attendre,  cette  g  ' 
famille  décimée  par  l'erreur. 

Quel  homme  n'eût  pas  été   Biaise  Pascal,  s 
resté  l'admirable  mathématicien  du  Traité  des  . 
coniques,  de  la  Machine  arithmétique,  des  N-      >, 
multiples, des  Sommes  simples,  triangulaires  ei 
midales,    du  Triangle  arithmétique,  du    Trait 
arcs  de  cercle  et    des  solides    circulaires,  du  T 
des    trilignes  rectangles  et  de  leurs  ongl 
Même  de  la  cycloïde,  le  physicien  ém^ 
du  vide  et  de  la  pesanteur  de  l'air,  s'il       "     *"'''" 
l'incomparable  talent  d'écrivain  que  rév 
cours  sur  les  passions  de  Vamour  et  les  Pron,, _^    - 
Que  n'eussent  pas    été,    porte,  Jacqueline    Pas< 
mathématicien,  Etienne  Perler? 

Mais  ils   furent  victimes  de  leur  hérédité  et 
leur  milieu. 

Les  idées  religieuses,  semées  en  eux,  y  augmei 
lèrentde  nombre  et  de  puissance,  et,  véritables  agen 
morbides,  après  leur  avoir  été  néfastes,  fure 
néfastes  à  ceux  qui  les  entouraient. 

On  peut  penser  que  Jacqueline  et  Gilberle  Pasc 
ne  firent  guère  d'autres  victimes,  la  première  q 
ses  élèves,  la  seconde  que  ses  enfants.  Mais  l'acti 
d'un  Biaise   Pascal   ne  finit/  point  à  sa   mort.  S 


il 


V 
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œuvre  littéraire  est    dans   toutes  les   mains,  et    on 
ne  lit  pas  sans  trouble    les   Pensées.  Que  d'erreurs 
•  't-elles  point  entretenu,  que  d'erreurs  n'ont-elles 
fait  naître,  ces  phrases  d'un  géomètre  malade, 
ordonnées,  tanlùt  incohérentes,  toujours  fer- 
.  souvent  passionnées,  respirant  une  conviction 
Dnde  malgré  les  hésitations,  parfois  précises,  par- 
obscures,  pleines  de  la  beaulé  trouble  des  livres 
"^-s,  chaos  de  ténèbres  sillonné  d'éclairs  ! 
'■'■  hygiénistes  ont  parlé  de  la  contagion  maté- 
par  le  livre.   Que    n'ont-ils  fait  craindre   la 
^ion  de  l'erreur,  plus  terrible  que  toutes  les 
•''!  L'erreur  est  mortelle,  mais   elle  a  la  mort 
Elle  donne  des  spores  qui  peuvent  mûrir.  Aux 
uiiistes  de  l'intelligence  à  tuer  ces  spores,  en 
'oppant  le  sens  critique. 

)rsqu'on  apprendra  aux  enfants  l'hiérologie  et  la 

'Uilique  au  lieu  de  leur  inculquer  une  reli- 

et  une  morale  hasardeuse,  on    verra 

(aises  sociaux  disparaître.  On  fera  des 

•posés  à  porter  la'   réflexion    en    toutes 

^,  .   ne  se  laisser  guider  que  par  les    sens  et 

^^^  la  raison,  et  à  vivre,  pour  la  vérité,  en  bonté  et 

tolérance. 


À 
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TROISIEME    PARTIE 

HISTOIRE  DES  SUGGESTIONS  RELIGIEUSES 
DANS   LA   FAMILLE    RACINE 


Lo  mot  dégénéré  ne  saurait  être  pris  dans  un  sens 
péjoratif  ^  Non  seulement  les  dégénérés  sont  indis- 
pensables au  bon  fonctionnement  de  la  machine 
sociale,  mais  ils  constituent  les  principaux  éléments 
du  progrès. 

Le  génie  est  un  symptôme  de  dégénérescence.  Il 
en  est  de  même  de  la  dévotion.  Aussi  la  dévotion 
et  le  génie  sont-ils  souvent  associés  chez  un  même 
individu  ou  dans  une  même  famille. 

Le  cas  de  la  famille  Pascal  est  typique.  Le  cas  de 
la  famille  Racine  ne  l'est  pas  moins. 

Je  vais  étudier,  en  suivant  l'ordre  des  dates,  les 
divers  membres  de  cette  famille. 


SUZANNE   DES   MOULINS 

Suzanne  des  Moulins  se  recueillait  facilement  et, 
dans  la  prière,  oubliait  tout.  Autrem'^nt  dit  elle 
entrait  alors  dans  cet  état  de  monoïdéisme  qui  est 
le  premier  degré  de  l'extase.  Cette  aisance  à  s'isoler 
du  monde  extérieur  est   fréquente,    non  seulement 

1.  Voir,  au  sujet  de  ce  mot,  le  remarquable  article  de 
Luupts  dans  les  Archives  d'anthropologie  criminelle  de  sep- 
tembre 1906. 

16. 


282  HISTOIRE  Di:S   SUGGESTIONS  RELIGIEUSES 

chez  les  religieux  mais  chez  les  poètes  el  les  artistes, 
et  d'une  façon  générale  chez  les  hystériques  et  les 
dégénérés. 

«  Etant  demeurée  veuve  à  l'ûge  de  dix-huit  ans, 
elle  fut  touchée  de  Dieu,  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
prit  plus  part  au  monde  que  dans  les  choses  qu'elle 
ne  pouvoit  absolument  éviter  *,  » 

Elle  subit  les  suggestions  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  Antoine  Le  Maistre,  Simon  Le  Maistre  de  Séri- 
court  et  Claude  Lancelot,  réfugiés  à  la  chartreuse  de 
Bourg-Fontaine,  près  la  Ferté-Milon. 

Elle  se  fit  religieuse  au  monastère  de  Port-Royal, 
et  «  fut  exacte  à  l'obéissance,  qu'elle  a  toujours  eue 
en  une  singulière  recommandation  '.  » 

Elle  mourut  le  i  juillet  1647. 


II 


MARIE  DES  MOULINS 

Marie  des  Moulins,  sœur  de  la  précédente,  fut 
comme  elle  mise  en  relation  avec  Port-Royal  par 
l'intermédiaire  des  solitaires  Antoine  Le  Maistre, 
Simon  Le  Maistre  de  Séricourt  et  Claude   Lancelot. 

<  L'idée  qu'elle  s'étoit  formée  de  notre  genre  de 

1.  Vies  intéressantes  el  édifiantes  des  reli(jieuses  de  Porl- 
Royal  el  de  plusieurs  personnes  (jui  leur  éloient  attachées,  etc. 
Aux  dépens  do  la  Compagnie,  MDdCCI,  II,  306. 

2.  Nécroloffe  de  l'ahbaïe  de  \otre-Dame  de  Port-rtoial-des- 
Champs,  Ordre  de  Citeaux,  institut  du  Saint-Sacrenienl,  etc. 
A  Amsterdam,  chez  Nicolas  Pcitgietcr,  libraire,  vis-à-vis  delà 
Bourse,  MDCCXXIII,  p.  266. 
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vie,  lit-on  dans  le  Nécrologe  de  Port-Boîal^,  sur  ce 
qu'elle  en  avoit  ouï  dire,  lui  inspira  le  désir  de  venir 
près  de  nous.  Elle  se  retira  dans  notre  Monastère  des 
Champs  (en  1650,  après  la  mort  de  son  mari),  où  elle 
a  demeuré  plusieurs  années,  en  s'emploïant,avec  une 
grande  affection  et  tous  les  soins  dont  elle  est  capa- 
ble, au  service  de  la  maison.  » 

Au  moment  de  quitter  le  monde,  elle  mit  son 
petit-fils  Jean  Racine  V,  déjà  suggestionné  par  elle 
au  collège  de  Beauvais,  dirigé  par  des  ecclésiasti- 
ques jansénistes. 

Elle  mourut  à  Port-Royal  de  Paris,  le  12  août  1663, 
Elle  avait  épousé  Jean  Racine  II.  De  ce  mariage 
étaient  nés  Agnès  Racine  et  Jean  Racine  III. 


III 


AGNES    RACINE 

Agnès  Racine  naquit  le  30  août  1627  et  mourut 
le  12  ou  le  19  mai  1700,  à  73  ans. 

Elle  se  faisait  remarquer  par  son  humilité,  et  pleu- 
rait facilement. 

En  1636  (9  ans),  elle  fut  mise  comme  pensionnaire 
à  l'abbaye  de  Port-Royal.  «  Ce  fut  ainsi  qu'elle  quitta 
le  monde  avant  de  l'avoir  connu  -.  »  Là,  «  elle  fut 
formée  pour  la  piété  '  »,  et  «  eut  le  bonheur  de  rece- 

1.  336. 

2.  Vies,  II,  141-159. 

3.  Supplément  an  Xécrologe  de  l'abhaïe  de  Notre-Dame  de 
Port-Royal-des-Champs,  ordre  de  Citeaux,  institut  du  Saint- 
Sacrement.  MDGCXXXV,  627. 
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voir  plusieurs  fois  la  bénédiction  de  M.  de  S.  Gyran 
(Du  Vergier  de  Hauranne)  K  » 

De  plus  elle  fut  «  attirée  à  Dieu  par  l'odeur  de  vie 
que  répandirent  à  la  Ferté-Milon  MM.  Le  Maître  et 
de  Séricourt  ^  » 

Aussi  lorsqu'elle  eut  vingt  ans,  «  elle  n'hésita  point 
sur  le  parti  qu'elle  devoit  prendre  '.  »  Elle  revêtit 
l'habit  de  novice  le  21  janvier  1647  (19  ans),  et  fit 
profession  le  26  janvier  1618  (20  ans). 

Elle  montra  de  la  modestie,  de  la  sagesse,  «  une 
grande  ferveur  *  »,«  l'exactitude  aux  exercices  régu- 
liers *  »,  «  l'amour  de  l'obéisssance  et  de  la  pau- 
vreté *.  » 

Après  avoir  été  vingt  ans  célerière  et  quinze  ans 
prieure,  elle  fut  élue  abbesse,  le  2  février  1690  (62 
ans),  et,  suivant  l'usage  presque  constant  à  Port- 
Royal,  «  répandit  beaucoup  de  larmes  »  '  à  cette 
occasion.  Elle  était  encore  abbesse  en  1699. 

Elle  suggestionna  son  neveu,  Jean  Racine  V,  le 
poète.  «  C'est  elle,  dit-il,  qui  m'apprit  à  connoître 
Dieu  dans  mon  enfance,  et  c'est  elle  aussi  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  me  retirer  de  l'égarement  et  des 
misères  où  j'ai  été  engagé  pendant  quinze  an- 
nées '.  » 

En  effet  ayant  appris  qu'il  fréquentait  des  littéra- 
teurs et  des  comédiens,  elle  lui  écrivit  une  lettre  où 
elle  lui  disait  la  joie  qu'elle  aurait  eue  à  le  voir«  tout 


1.  et  2.  Nècroloffe  des  plus  célèbres  défenseurs,  etc.  I.  318. 

3  à  7.   Vies,  II,  141-159. 

8.  Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine.  A  Lau- 
sanne et  à  Genève,  chez  Marc-Michel  Bousquet  et  C'', 
MDCCXLVII,  p.  279. 


DANS   LA   FAMILLE  RACINE  285 

à  Dieu  ■»  *,  et  l'amertume  qu'elle  éprouvait  à  lui 
savoir  fréquenter  «  dos  gens  dont  le  nom  est  abomi- 
nable à  toutes  les  personnes  qui  ont  tant  soit  peu  de 
piété,  et  avec  raison,  puisqu'on  leur  interdit  l'entrée 
de  l'église  et  la  communion  d(îs  fidèles,  même  à  la 
mort,  à  moins  qu'ils  ne  se  reconnoissent  '.  »  Elle 
lui  déclarait  enfin  qu'elle  se  refusait  à  le  recevoir, 
s'il  ne  rompait  un  commerce  qui  le  «  déshonoroit 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  '.  » 

Le  frère  d'Agnès  Racine,  Jean  Racine  IV,  mort  le 
6  février  16  i3,  épousa,  le  12  septembre  1638,  Jeanne 
Sconin. 


IV 

X,    FEMME    SCONIN 

La  mère  de  Jeanne  Sconin,  X,  femme  Sconin,  dont 
le  nom  de  fille  nous  est  inconnu,  était  une  personne 
simple  et  économe,  si  Ton  en  juge  par  l'anecdote  sui- 
vante : 

Elle  soignait  la  plus  jeune  de  ses  filles,  Nicole- 
Magdelaine  Sconin,  atteinte  d'hystérie. 

«  La  fatigue  qu'elle  avoit  essuyée  pendant  la  mala- 
die longue  et  pénible  de  sa  fille  l'épuisa  entièrement  ; 
outre  qu'un  accident  imprévu  y  donna  lieu.  Cette 
bonne  mère  ayant  préparé  une  médecine  pour  sa 
convalescente,  je  ne  sais  pour  quelle  raison  il  arriva 
que  celle-ci  ne  put  la  prendre;  ce  que  la  mère  voyant, 
elle  eut  regret  de    perdre  sa    médecine,  et    comme 

1,  2.  3.  Louis  Racine,  loc.  cit.,  p.  62-63. 


, 
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elle  senloit  en  elle  quelque  chose  qui  n'alloit  pas 
bien,  elle  crut  qu'elle  feroit  sagemcut  de  la  prendre 
au  lieu  de  sa  fille.  Mais  l'effel  fit  voir  qu'elle  l'avoit 
prise  fort  mal  à  propos  '.  » 

Cette  brave  femme,  suggestionnée  d'ailleurs  par 
Antoine  Le  Rlaistre  et  les  autres  solitaires  de  Port- 
Royal  auxquels  elle  avait  donné  asile  à  la  Ferté- 
Milon  et  au  faubourg  Saint-j\larccau  à  Paris,  était 
fort  pieuse.  Elle  éleva  dévotement  ses  enfants,  et 
maria  l'une  de  ses  filles  à  un  dévot. 

Elle  eut  deux  garçons,  Antoine  et  Cosme,  et  trois 
filles,  dont  Nicole-Magdelaine  et  Jeanne. 


ANTOINE    SCOMN 

Antoine  Sconin  était  malade  le  («juin  1602.  Il 
était  encore  malade  et  au  lit  le  25  juillet  suivant. 

C'était  un  homme  inquiet,  remuant,  doux  et  bon. 

Il  fut  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  géné- 
ral d'une  congrégation,  puis  prieur  de  Saint-JMaxi- 
min,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Uzès,  officiai  et 
grand  vicaire  de  l'évôché  du  même  nom. 

Il  eut  l'intention  de  résigner  son  bénéfice  à  son 
neveu,  Jean  Racine  V,  qu'il  soumit  aux  suggestions 
religieuses. 

VI 

COSME    SCONIN 

Cosme  Sconin  était  bénédictin. 

1.  Œuvres  de  Jean  Racine,  1807,  VII,  p.  91  (note). 
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VU 

NICOLE-MAGDELAINE    SCONIN 

Nicole-Maçfdelaîne  Sconin  était  une  grande  hysté- 
rique. 

«  Elle  tomba,  dit  Nicolas  Fontaine  *,  dans  d'étran- 
ges maladies,  depuis  la  mort  de  son  mari  *,  et 
dans  des  extrémités  qui  nous  déchirèrent  le  cœur. 
Je  me  souviens  qu  un  jour  entre  autres  elle  fut  si 
mal,  qu'elle  tomba  dans  une  défaillance  qui  dura 
longtems.  Elle  n'avoit  point  de  sentiment,  et  on 
croyoit  qu'elle  avoit  rendu  l'esprit.  Lorsqu'elle  fut 
revenue  à  elle,  elle  nous  dit  avec  des  paroles  trem- 
blantes et  entrecoupées  :  «  Mon  Dieu  !  d'où  vleris- 
jûy  qu'ai'je  vu,  et  qu'ai-je  ouï  !  » 

Et  Fontaine  l'ayant  questionnée  :  «  Ho  !  Monsieur, 
me  dit-elle,  c'est  une  terrible  chose  que  Dieu  1  Que 
j'ai  besoin  de  faire  pénitence  pour  l'apaiser  !  Je  ne 
veux  plus  penser  qu'à  cela.  Pendant  tout  le  tems 
qu'a  duré  ma  foiblesse,  mon  esprit  a  ressenti  une  pré- 
sence si  vive  de  la  majesté  de  Dieu,  que  je  pensois 
que  mon  âme  fût  détachée  de  mon  corps  pour  paroî- 
tre  devant  le  tribunal  de  sa  justice,  et  y  rendre  un 

1.  Nicolas  Fontaine,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Porl-Roiial.  A  Cologne,  aux  dépens  de  la  Compagnie. 
MDCCXXXVir,  II,  219-222. 

2.  J'ai  observé  une  hystérique  qui,  sous  le  coup  de  la  douleur 
causée  par  la  mort  de  son  mari,  fut  atteinte,  à  la  suite  d'un 
traumatisme  insignifiant,  de  pseudo-coxalgie  compliquée  d'amé- 
norrhée. Ces  deux  symptômes  disparurent  ensemble  au  bout  de 
quelques  mois. 
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compte  rigoureux  de  ma  conscience  qui  m'a  pa 
toute  difforme  et  souillée  de  beaucoup  de  péchés, 
me  les  a  montrés  tous  en  général,  et  chacun  en 
ticulier,  comme  si  je  les  voyois  dans  un  miroir.  ( 
m'a  rempli  d'une  crainte  extrême,  et  m'a  rendi 
présence  de  Dieu  si  formidable,  que  j"ai  souhaité 
rentrer  dans  le  néant  pour  me  cacher  à  ses  yeux, 
ne  point  paroîlre  devant  cette  sainteté  qui  conda 
noit  ma  malice  comme  lui  étant  infiniment  oppos 
J'ai  compris  que  c'étoit  celle  sainteté  qui  condi 
noit  les  pécheurs  aux  flammes,  parce  que,  leur  ét« 
opposée,  elle  leur  étoit  un  supplice  plus  insupporl 
ble  que  l'enler,  où  ils  se  précipitoicnL  d'eux-mèm 
pour  s'y  cacher  à  cette  sainteté  dans  laquelle  ils  voie 
toute  l'horreur  de  leurs  crimes,  la  justice  de  leur  ce 
damnation,  et  la  nécessité  de  cet  arrêt  lort  irrévoc 
ble,  parce   qu'il  est   impossible  que  rien  de  soui.    . 
s'unibse  à  Dieu  :  et  quand  même  cela  leur  seroit  pe 
mis,  ils  ne  le  pourroient  souffrir.  »  Elle  s'arrêta  1 
toute   pensive,  jetant  seulement  de  grands  soupi. 
comme  une  personne  pénétrée.  Je  me  hasardai  à  lui 
demander  si  c'étoit  là  tout  ce  qu'elle  avoitvu  pe 
une  si  longue  foiblesse.  Elle  me  di».  qu'elle  étc 
en  état  de  m'en  dire  davantage.  «  Hélas  !  me  Git- 
elle,  tout  l'enler  m'a  paru  ouvert  pour  me  dévorer. 
J'ai  vu  la  place  que  mespéchés  méritent, etles  démons 
préparés  pour  m'en  punir  avec  insulte.  Etant  saisie 
de  crainte,  je  me  suis  tournée  vers  Dieu  pour  implo- 
rer sa  miséricorde  ;  mais  il  m'a  reproché  que  je  n'en 
étois  pas  digne,  ne  prenant  pas  les  voies  qu'il  faut 
pour  le  fléchir.  Sa  sainte  mère,  les  saints,  les  anges 
et  les  saintes  ont  semblé  prendre  parti  pour  moi.  J'ai 
conjuré  Jésus-Christ,  fondant  en  larmes,  qu'il  n'en- 
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't  point  en  jugement  contre  moi,  disant  souvent  : 
linlres  injudicium  cum  ancilla  (u.i,  Domine;  mais 
Va  rejetée,  et  m'a  dit  :  «  Retirez-vous  de  moi, 
;que  vous  ne  voulez  pas  entrer  dans  la  voie  de 
imilité  et  de  la  soufï'rance  et  que  vous  abusez  de 
tes  mes  grâces.  Faites  pénitence  et  suivez  l'exem- 
que  je  vous  ai  donné,  autrement  n'espérez  jamais 
part  avec  moi.  » 

k.  J'avoue,    ajoute  Fontaine,   que  f  attribuai  tout 
l  à  la  maladie,  et  que  je  le  rcçjardai  comme  un  effet 
manque  de  nourriture  et  d'affaiblissement  du  cer- 
au  ;  et  comme  elle  me  parloit  qu'elle  seroit  Reli- 
euse, et  qu'elle  y  mourroit  à  la  peine,  je  lui  dis 
."il  y  avoit  loin  pour  elle  de  l^ort-Royal  aux  contes 
'elle  faisoit  :    Tuez-moi  donc,  me  répondit-elle,  et 
and  je  me  porterai  bien  vous  verrez  ce  que  je  ferai. 
)us  l'avons  vu  en  efTel,car  peu  de  temps  après  elle 
t  morte  à  Port-Royal  (le  8  octobre  1670)  *■.  » 
Pour  une  fois,  le  dévot  Nicolas  Fontaine  montrait 
è  la  clairvoyance  en   attribuant  à  la  maladie    les 
visions  et  la  logorrhée  incohérente   de  Nicole-.Mag- 
Sconin. 
3  agit  d'une  'grande   hystérique  qui,   peut-être 
sous  l'influence  du  jeûne  et  du  chagrin,  entra  dans 
i'état  connu  sous   le   nom  d'extase,  lequel  est  une 
forme  de  somnambulisme. 

Dans  cet  état,  la  plupart  des  conducteurs  nerveux 
sont  interrompus.  La  vie  est  comme  suspendue.  Le 
sujet  est  immobile,  les  yeux  grands  ouverts  et  fixes, 
iM  ou  bien  il  semble  dormir,  ou  bien  il  a  l'apparence  de 
5  la  mort.  Il  vit  cependant,  mais  d'une  vie  intérieure. 


1.  Nicolas  Fontaine,  loc.  cit.,  II,  219-222. 
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étroite  et  intense.  La  plus  grande  partie  de  ses  neu- 
rones corticaux  se  sont  contractés,  se  sont  isolés  en 
bloc,  les  autres,  restés  en  communication  avec  les 
voies  centripètes  et  centrifuges,  étant  le  théâtre 
d'un  court  circuit  nerveux.  A  la  laveur  de  ce  court 
circuit,  les  clichés  qu'ils  contiennent  s'illuminent  vio- 
lemment et  les  images,  surtout  les  images  obsé- 
dantes, se  transforment  en  hallucinations. 

Ce  sont  ces  hallucinations  qui  assaillirent  Nicole- 
Magdelaine  Sconin  dans  l'état  de  mort  apparente  où 
elle  resta  si  longtemps  plongée.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'être  surpris  que  cette  dévote, alors  retirée  au  monas- 
tère de  Port- Royal  et  recevant  de  ce  milieu  des  sug- 
gestions religieuses  incessantes,  ait  vu  Dieu,  la 
Vierge,  les  anges,  les  saints,  le  tribunal  céleste, 
.l'enfer  et  les  démons.  Ces  hallucinations  sont  encore 
aujourd'hui  fréquentes  en  Bretagne  chez  les  dégé- 
nérés mystiques. 

Le  chagrin  extrême  que  causa  à  Nicole-Magdelaine 
Sconin  la  moit  de  son  mari,  Nicolas  Vitart,  ne  fut 
sans  doute  pas  pour  rien  dans  l'apparition  de  ces 
accidents. 

Elle  avait  été  élevée  dans  la  piété, et, très  sugges- 
tible,avaitvoulu,élant  jeune  fille, se  faire  religieuse. 
En  1638,  elle  et  son  mari  reçurent  chez  eux,  à  la 
Ferté-Milon,  Antoine  Le  Maistre,  Simon  Le  Maistr^j 
de  Séricourt  et  Claude  Lancelot.  solitaires  de  Port- 
Royal  des  Cliamps.  Les  suggestions  de  ces  dévots 
agirent  puissamment  sur  les  deux  époux,  et  «  leur 
inspirèrent  un  grand  dégoût  du  monde  et  un  ardent 
amour  de  la  solitude  *.  » 

1.  i\écrolofje  de  Port-llotal,  333. 
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Ils  s'installèrent  pendant  un  certain  temps  aux 
portes  mêmes  de  Port-Royal,  et  y  mirent  leurs 
enfants  en  pension.  Nicolas  Vitart  fit  plusieurs 
retraites  dans  ce  monastère,  remplissant  le  rôle  de 
receveur  et  s'occupant  des  travaux  de  la  campagne. 
Il  mourut  le  11  août  16il. 

Alors  Nicole-.Magdelaiue  Scouin  quitta  définitive- 
ment la  Ferté-Milon,  où  elle  était  très  considérée, 
«pour  se  consacrer  à  la  retraite  et  à  la  pénitence^  », 
à  Paris,  au  faubourg  Saint-Marceau.  Là, elle  donna 
de  nouveau  asile,  en  1661,  aux  jansénistes  Antoine 
Singlin,  Isaac-Louis  Le  Maistre  de  Saci,  du  Mont  et 
Nicolas  Fontaine.  Elle  se  retira  enfin  à  Port-Royal, 
où  elle  voulait  se  faire  religieuse.  Elle  y  mourut,  y 
fut  enterrée  et  laissa  deux  mille  livres  à  la  commu- 
nauté. 

Elle  désirait  que  ses  enfants  se  donnassent  à  Dieu, 
«  et  elle  avoit  fait  un  vœu  par  écrit  de  certaines 
aumônes  et  autres  bonnes  œuvres,  qu'elle  lui  pro- 
mettoit  de  faire  pour  chacun  d'eux,  au  cas  qu'ils 
fussent  assez  heureux  pour  renoncer  à  toutes  cho- 
ses et  se  donner  à  lui  *.  »  Deux  de  ses  fils,  élevés  à 
Port-Royal,  ayant  résolu  de  quitter  le  monde,  elle 
en  fut  ravie.  «  Pour  favoriser  l'exécution  de  leur 
retraite,  elle  fit  bâtir  dans  la  cour  de  dehors  de 
Port-Royal  de  Paris  un  petit  logement  tout  joignant 

1.  Nécrologe  des  pins  célèbres  défenseurs  et  confesseurs  de 
la  vérité  des  XVII'  etXVIlb  siècles.  MDCGLX.  I.  124. 

2.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Iioyal  et  à  la  vie 
de  la  révérende  Mère  Marie-Angélique  de  Sninte-Magdeleine 
Arnnuld,  réformatrice  de  ce  monastère.  A  Utrccht,  aux  dépens 
delà  Compagnie,  MDGCLXIX,  III,  320.  Relation  clAngélique 
Arnauld  d'Andilly. 
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l'église^  où  ils  pourroient  entrer  chez  eux  sans  être 
vus  ^  » 

L'un  d'eux,  né  en  1625  ou  1626,  subit  en  outre  les 
suggestions  de  l'abbé  Antoine  Singlin  et  du  soli- 
taire Claude  Lancelot. 


VIII 


JEANNE     SCOMN 

Jeanne  Sconin  mourut  le  14  janvier  1641,  en  don- 
nant le  jour  à  une  iille, 

Jean  Racine  IV  et  Jeanne  Sconin  eurent  un  gar- 
çon et  une  lillc,  Jean  V  et  Marie. 

IX 

MARIE    RACINE 

Marie  Racine  fut  professe  de  chœur  au  couvent  de 
Port-Royal,  et  mourut  à  92  ans. 


JEAN    RACINE     V 

Jean  liucine  V,  le  poète,    naquit  le    21  décembre 
1639. 
Il  fui  malade  verset  avant  le  11  novembre  1661 

1.  Œuvres  de  Jeun  liacine  (1807),  VII  (Lettres),  i)',. 
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(•il  ans).  Le  15  novembre  de  la  même  année,  il  écrit 
(l'Uzès  :  «  Je  vous  proteste  que  la  chaleur  m'a  tout  à 
fait  incommodé.  »  Il  était  d'ailleurs  très  sensible  à 
la  chaleur  :  «  Je  ne  pourrois  être  un  moment  dehors 
sans  mourir,  écrit-il  du  même  endroit,  le  13  juin 
1662  ;  l'air  est  aussi  chaud  que  dans  un  four 
allumé  *.  > 

Le  24  mai  1687  (47  ans),  il  a  un  mal  de  gorge  et 
son  médecin,  Dodart,  lui  défend  de  manger  de  la 
viande,  de  boire  du  vin  et  de  s'appliquer  à  la  moin- 
dre chose.  Le  25  juillet,  il  écrit  :  «  Je  suis  encore 
incommodé  de  ma  gorge  dès  que  j'ai  parlé  un  peu 
de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux  '  »  ;  et  le  4  août  : 
«  Mon  mal  de  gorge  n'est  point  encore  fini  ^  »  Le 
8  août,  il  va  mieux. 

Le  24  septembre  1691  (51  ans),  il  écrit  :  «  Mon 
genou  m'a  fait  assez  mal  ces  jours  passés,  et  je 
crois  que  le  froid  en  a  été  la  cause.  Il  ne  m'a  fait 
aucun  mal  aujourd'hui,  et  j'espère  que  cela  ira  tou- 
jours en  diminuant  *.  » 

Le  21  mai  1692  (52  ans),  il  vient  d'avoir  au  men- 
ton un  furoncle  qui  l'a  fait  beaucoup  souffrir  et  lui  a 
donné  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits. 

Le  25  avril  1698  (58  ans),  il  a  plusieurs  petits  maux 
assez  douloureux  pour  l'empêcher  de  dormir  la  nuit 
et  de  s'appliquer  pendant  le  jour.  «Ces  maux  étoient 
un  fort  grand  rhume  dans  le  cerveau,  un  rhuma- 
tisme dans  le  dos  et  une  petite  erysipèle  ou  érésipèle 

1.  Œuvres  de  Jean  Racine  (1807),  VII  (Lettres),   153. 

2.  Ibid.,  197. 

3.  Ibid.,  207. 

4.  Ibid.,  350. 
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au  ventre  *  »,  qui  datait  déjà  du  8  avril.  Le  2i  avril, 
on  le  saigne.  Le  i\5,  il  écrit  :  «  Je  crois  qu'il  me  fau- 
dra me  puj-ger  au  moins  deux  fois  dans  la  semaine 
qui  vient  V  »  Le  2  mai,  l'érysipèle  n'est  pas  guéri,  et 
il  écrit  ;  «  J'ai  si  mal  dormi  la  nuit  dernière,  que  je 
n'ai  pas  la  tête  bien  libre  ni  assez  reposée  pour 
écrire  davantage  ^  »  Le  2i  juillet,  les  chaleurs  lui 
ont  entièrement  ôté  son  rhume,  mais  l'ont  jeté  dans 
de  grands  abattements. 

Le  12  septembre,  il  a  été  incommodé  d'une  coli- 
que dont  il  a  déjà  soufîert,  et  a  pris  plusieurs  pur- 
gations.  Le  19  septembre,  il  écrit  :  «  Je  ne  suis  pas 
entièrement  hors  de  mes  coliques  et  je  diffère  pour- 
tant toujours  à  me  purger  *.  »Le  3  octobre, sa  femme, 
Catherine  de  Romanet,  écrit  à  son  fils,  Jean-Baptiste 
Racine  :  «  La  colique  de  votre  père  s'étoit  beaucoup 
augmentée  avec  des  douleurs  insupportables,  avec 
de  la  fièvre  qii  étoit  continue,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  considérable.  Il  a  fallu  tout  de  bon  se  mettre  au 
lit, et  l'on  a  été  obligé  de  saigner  votre  père  par  deux 
fois,  et  faire  d'autres  remèdes  dont  il  n'est  pas  tout 
à  fait  dehors.  Le  principal  est  qu'il  a  eu  une  bonne 
nuit,  qu'il  est  ce  matin  sans  fièvre,  et  qu'il  ne  lui 
reste  plus  de  sa  colique  qu'une  douleur  dans  le  côté 
droit  quand  on  y  touche  ou  que  votre  père  s'agite  '■".  •» 
Le  6  octobre,  on  lui  a  donné  de  l'émétique  avec 
succès,  et  on  lui  conseille  de  prendre  les  eaux  de 
Saint-Amand,  Le  13,  les  médecins  déclarent  que  la 

1.  Œuvres  de  Jean  Racine  (1807),  VII  (Lettres),  429. 

2.  Ibid.,  430. 
.3.  Ihid.,  435. 

4.  Ibid.,  s:o.  • 

5.  Ibid.,  480. 
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maladie  sera  longue.  «  II  conserve  toujours  une  petite 
fièvre  ;  mais  la  douleui'  de  côté  est  beaucoup  dimi- 
nuée *.  »  Le  2i  octobre,  bien  qu'il  soit  absolument 
sans  fièvre  depuis  cinq  ou  six  jours,  il  a  «  pourtant  la 
tête  encore  très  faible  -.  »  «  Ma  maladie  a  été  consi- 
dérable' »,  écrit-il,  et  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  la  voix 
assez  forte  pour  parler  longtemps.  Le  30  octobre,  il 
estime  que  sa  santé  «  est  en  train  de  se  rétablir 
entièrement*.  »  Il  a  été  purgé  pour  la  dernière  fois, 
et  les  médecins  lui  ont  recommandé  une  très  grande 
diète  pendant  quoique  temps,  et  «  beaucoup  de  règle 
dans  mes  repas,  ajoute- t-il,  pour  toute  ma  vie,  ce 
qui  ne   sera  pas  fort  difficile  à  observer  '\  » 

Le  10  novembre,  il  arrive  de  Melun,  «  fort  fati- 
gué ".  »  «  Je  crois,  écrit-il, que  l'ébranlement  du  car- 
rosse m'a  beaucoup  incommodé  '.  »II  observe  la  diète. 

II  écrit,  le  17  novembre,  q-i'il  lui  est  «resté  une 
dureté  du  côté  droit  \  »  Le  30  janvier  1699,  il  écrit  : 
Ma  santé  «  est  beaucoup  meilleure...  et  ma  tumeur 
est  considérablement  diminuée.  Je  n'en  ressens 
presque  aucune  incommodité.  J'ai  même  été  me  pro- 
mener cette  après-dînée  aux  Tuileries  avec  votre 
mère,  croyant  que  l'air  me  fortifierait,  mais  à  peine 
j'y  ai  été  une  demi-heure  qu'il  m'a  pris  dans  le  dos 
un  point  insupportable  qui  m'a  oblige  de  revenir  au 
logis  '.  »   Finalement  il    se  forma  dans    le   foie   un 

1.  Œuvres  de  Jean  Bacine  {1807),  VII   Lettres),  485. 
2.  3.  Ibid.,  486. 

4.  Ibid.,  489. 

5.  Ibid.,  489. 

6.  7.  Ibid.,  492. 
8.  Ibid.,  495. 

".).  Ibid.,  497. 
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abcès  de  petit,  volume,  qui  s'ouvrit  à  l'extérieur,  ren- 
daut  de  temps  ti  antre  un  peu  de  matière. 

En  résumé,  Jean  Racine  V  fut  successivement 
atteint  des  aflections  suivantes  : 

En  1661  (21  ans),  maladie  indéterminée  ; 

En  1662  (22  ans),  maladie  indéterminée  ; 

En  1687  (il  ans),  mal  de  gorgf;  ; 

En  1691  (51  ans),  mal  au  genou  ; 

En  1692  (52  ans),  furoncle  ; 

En  1698  (58  ans),  rhinite,  rhumatisme,  érysipèle, 
coliques,  abcès  du  foie. 

Il  semble  donc  qu'à  partir  de  l'âge  de  47  ans,  il 
constitua,  pour  certains  microbes  pathogènes,  un 
excellent  terrain  de  culture. 

Son  abcès  du  foie  était  sans  doute  un  de  ces  abcès 
streptococciquessi  communs  avant  la  découverte  de 
l'antisepsie. 

Ces  abcès,  plus  fréquents  chez  l'homme  que  chez 
la  femme,  sont  précédés  de  symptômes  de  pyémie 
avec  localisations  inllammatoires  aux  téguments 
(érysipèle  et  rhinite  d'avril  1698),  aux  viscères  (coli- 
ques), aux  jointures  (rhumatisme).  Puis  la  localisa- 
lion  hépatique  se  produit,  et  le  foie  devient  gros, 
lerrae,  rénitent,  douloureux.  La  douleur  est  fixe, 
limitée,  exaspérée  par  les  mouvements  ou  la  pres- 
sion (douleur  et  dureté  du  côté  droit).  C'est  le  point 
de  côté  hépatique. 

L'inappétence  est  absolue  (facilité  Ji observer  l'abs- 
tinence). Le  malade  s'amaigrit  et  perd  ses  forces 
(tôle  faible,  faiblesse  de  la  voix). 

Cette  affection  présente  un  type  chronique,  pres- 
que latent,  où  le  processus  traîne  pendant  des  mois 
avant  que  l'abcès  hépatique  soit  constaté,  La  marche 
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est  paroxystique,  procède  par  poussées  congestives 
accompagnées  de  fièvre  et  de  rémissions  trompeuses 
(rémission  d'octobre  1698).  Mais  le  foie  reste  gros  et 
douloureux.  Parfois  l'abcès  s'ouvre  à  Textérieur,  se 
vide  et  se  cicatrise. 

Cette  heureuse  terminaison  n'eut  pas  lieu  chez 
Jean  Racine  V.  L'abcès  ouvert  se  referma.  Un 
matin,  le  malade  fut  pris  d'un  violent  mal  de  tête  et 
se  mit  au  lit.  Outre  cette  céphalalgie, il  éprouvait  des 
douleurs  aiguës  dans  la  région  hépatique  et  une 
«  cruelle  »  *  sécheresse  de  la  langue  et  du  gosier,  qui 
dura  trois  semaines. 

«  On  s'étoit  enfin  aperçu  que  cette  maladie  étoit 
causée  par  un  abcès  du  foie;  et  quoiqu'il  ne  fût  plus 
tems  d'y  apporter  remède,  on  résolut  de  lui  faire 
l'opération  ^  »  Il  mourut  trois  jours  après,  le  21  avril 
1699,  à  59  ans. 

Jean  Racine  V  avait  une  mémoire  supérieure  à  la 
normale. 

Comme  sa  grand'tante  Suzanne  des  Moulins,  il 
était  sujet  à  la  distraction  et  s'isolait  aisément  du 
monde  extérieur. 

Son  imagination  était  ardente  et  féconde. 

Il  était  vif,  sensible,  tendre,  passionné,  d'une 
émotivité  et  d'une  sentimentalité  extrêmes. 

«Naturellement  mélancolique,  il  s'entretenoit  plus 
long-temps  des  sujets  capables  de  le  chagriner  que 
des  sujets  propres  à  le  réjouir  '  »,  et,  à  la  suite  de 
sa  disgrâce  en  cour,  il  fut  atteint  de  tristesse  chro- 
Dique. 

1.  Louis  Racine,  loc.  cit.,  292. 

2.  Louis  Racine,  loc.  cit.,   270. 

3.  Ibid..  126. 
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Comme  sa  tante  Agnès  Racine,  il  pleurait  facile- 
ment. A  la  prise  d'habit  de  sa  fille  Anne, il  sanglota 
au  point  de  s'en  rendre  malade,  et  c'est  en  pleurant 
qu'il  en  écrivit  le  récit.  «  Il  n'assistoit  jamais  à  une 
pareille  cérémonie  sans  pleurer,  quoique  la  victime 
lui  fût  indilTérente.  »  «  La  tendresse  de  son  carac- 
tère paroissoit  en  toute  occasion.  Dans  une  représen- 
tation d'Esther  devant  le  Roi,  la  jeune  actrice  qui 
faisoit  le  rôle  d'Elize,  manqua  de  mémoire.  «  Ah  ! 
Mademoiselle,  s'écria-t-il,  quel  tort  vous  faites  à  ma 
pièce  !  »  La  demoiselle,  consternée  de  la  répri- 
mande, se  mit  à  pleurer.  Aussitôt  il  courut  à  elle, 
prit  son  mouchoir  essuya  ses  pleurs  et  en  répandit 
lui-môme.  » 

Il  était  doux  et  aimait  ses  enfants,  surtout  sa  fille 
aînée  Marie-Catherine. 

Il  était  susceptible,  irritable  et  craintif. 

Il  fut  «  pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir  *  »  en 
voyant  une  personne  de  sa  connaissance  à  l'extré- 
mité. Lorsqu'il  s'aperçut  que  son  abcès  du  foie  s'était 
refermé,  «  il  s'écria  qu'il  étoit  un  homme  mort,  des- 
cendit dans  sa  chambre,  et  se  mit  au  lit".  »  Cette 
crainte  de  la  mort  s'atténua  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie. 

Jean  Racine  V  nous  offre  un  bel  exemple  de  l'action 
à  longue  échéance  des  suggestions  religieuses. 

Orphelin  à  4  ans,  sa  grand'mère,  la  dévote  Marie 
des  .Moulins,  s'occupa  de  son  éducation  et,  en 
1650  (11  ans),  le  mit  au  collège  de  Beauvais, 
dirigé  par  des   ecclésiastiques  jansénistes.  De  là  il 

1.  dEuvrexyp  Jean  Racine  (1807),  VII  (Leltres),  p.   220 

2.  Louis  Racine,  loc.  cit.,  p.  286, 
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passa,  en  octobre  1655  (12  ans),  à  l'école  janséniste 
des  Granges,  dépendant  de  Port-Royal  des  Champs 
où  il  eut  pour  maîtres  les  solitaires  Jean  Hamon, 
Claude  Lancelot,  Pierre  Nicole,  Antoine  Le  Mais, 
tre  et  Isaac-Louis  Le  Maistre  de  Sacy.  Sous  leur 
influence,  il  lut  loannès  dit  Bouche  d'or  (saint  Jean 
Chrysostome), traduisit  des  extraitsde  Basileus (saint 
Basile)  et  les  hymnes  des  fériés  du  bréviaire  romain, 
et  composa  La  Thêha'ùle. 

Le  7  novembre  1661  (21  ans),  il  se  rendit  à  Uzès, 
auprès  de  son  oncle  Antoine  Sconin,  qui  avait  l'in- 
tention de  lui  résigner  ses  bénéfices,  et,  sous  sa 
direction,  lut  les  Pères  grecs,  Tommaso  d'Aquino 
(saintTomas  d'Aquin),des  sommes  de  théologie  latine 
et  des  méditations  espagnoles.  Il  était  alors  lié  avec 
l'abbé  Le  Vasseur. 

S'il  désirait  les  bénéfices,  la  profession  de  régu- 
lier Tcffrayait.  Il  n'était  pas  encore  dévot  et  mépri- 
sait les  moines.  Il  n'en  commença  pas  moins  son 
noviciat  en  avril  1662  (23  ans),  mais  il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  à  la  profession  ecclésiastique. 

Le  16  mai  de  la  même  année,  s'excusant  de  négli- 
ger sa  tante  Agnès  Racine,  la  religieuse,  il  écrivait 
à  Vitart:  «  C'est  bien  assez  de  faire  ici  l'hypocrite, 
sans  le  faire  à  Paris  par  lettres  ;  car  j'appelle  hypo- 
crisie décrire  des  lettres  où  il  ne  faut  parler  que  de 
dévotion,  et  ne  faire  autre  chose  que  se  recomman- 
der aux  prières  '.  » 

Il  revint  à  Paris  et  se  mit  à  faire  des  pièces  de 
théâtre  et  à  fréquenter  des  littérateurs  et  des  comé- 
diens. Il  semblait  qu'il  ne  lui  fût  rien  resté  de    son 

1.  Œuvres  de  Jean  Racine  (1807).  VII,  136. 
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éducation  première  et  qu'il  s'était  libéré  de  l'influence 
de  Port-Royal.  S'étanl  cru  visé  par  un  passage  des 
Vi^ionmtires  de  Pierre  Nicole,  il  écrivit,  en  janvier 
1666  (26  ans),  une  lettre  fort  méchante,  où  Antoine 
Le  Maistre  et  Jacqueline  Arnauld  (la  mère  Angéli- 
que) n'étaient  pas  épargnés  ;puis.  Port-Royal  ayant 
répliqué,  une  seconde  lettre  que  Nicolas  Boileau 
Despréaux  l'empêcha  de  publier. 

Mais  les  idées  imprimées  dans  son  cerveau  par  les 
dévols  et  les  religieux  ne  s'étaient  pas  effacées,  et,  à 
mesure  que,  sous  l'influence  de  l'involution  céré- 
brale commençante  et  de  cette  décadence  physiolo- 
gique qui  devait  aboutir  à  la  suppuration  du  foie, 
les  acquisitions  récentes  disparaissaient,  ses  idées 
anciennes  revenaient  à  la  surface  de  sa  cons- 
cience. 

Vers  et  avant  l'année  1677  (38  ans),  Jean  Racine  V 
se  convertit. 

Son  fils  Louis  Racine  rapporte  l'événement  en  ces 
termes  :  «  J'arrive  enfin  à  l'heureux  moment  où  les 
grands  sentiments  de  Religion  dont  mon  père  avoit 
été  rempli  dans  son  enfance,  et  qui  avoient  été  long- 
tems  comme  assoupis  dans  son  cœur,  sans  s'y  étein- 
dre, se  réveillèrent  tout  à  coup.  Il  avoua  que  les 
auteurs  des  pièces  de  théâtre  étoient  des  empoison- 
neurs publics  ;  et  il  reconnut  qu'il  étoit  peut-être  le 
plus  dangereux  de  ces  empoisonneurs.  Il  résolut 
non  seulement  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  et  même 
ne  plus  faire  de  vers  ;  il  résolut  encore  de  répa- 
rer ceux  qu'il  avoit  faits,  par  une  rigoureuse  péni- 
tence. La  vivacité  de  ses  remords  lui  inspira  le 
dessein  de  se  faire  chartreux.  Un  saint  Prêtre 
de  sa    paroisse,    Docteur    de    Sorbonne,   qu'il  prit 
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pour   confesseur,  trouva    le  parti    trop   violent  '.   » 

«  Il  6toit,  lit-on  ailleurs,  si  pénétré  de  repentir 
qu'il  auroit  voulu,  à  quelque  prix  que  ce  lût,  retirer 
ses  ouvrages,  les  regardant  comme  un  des  plus  dan- 
gereux poisons  de  l'ûme  -.  » 

Le  I''  juin  1677,  il  épousa  une  dévote,  Catherine 
Je  Romanei.  La  même  année,  il  lit  la  paix  avec 
Pierre  Nicole,  qu'il  se  remit  à  fréquenter  et  avec 
Antoine  Arnauld,  aux  pieds  duquel  il  se  jeta  et 
avec  lequel  il  entretint  une  correspondance. 

Il  allait  souvent  faire  des  retraites  à  Port-Royal 
des  Champs. 

Le  17  mai  1679  (40  ans),  lorsque  François  de  Har- 
lay-Chavallon,  archevêque  de  Paris,  visita  ce  monas- 
tère, Jean  Racine  V  était  en  prière  dans  l'église. 

Lorsque    Louis-Antoine    de   Noailles  fut  nommé 

archevêque  de  Paris,  il  alla   lui  rendre  visite  pour 

l'intéresser  au  sort  des  religieuses.  Il  s'employa  aussi 

-auprès  de  lui,  lorsque  sa  tante  Agnès  Racine  fut  élue 

abbesse  (2  février  1690  ;  50  ans). 

En  169-1  (55  ans),  il  assista  au  transport  à  Port- 
Royal  du  cœur  d'Antoine  Arnauld,  cérémonie  pré- 
sidée par  sa  tante,  et  composa  à  cette  occasion  deux 
petites  pièces  de  vers. 

.  Le  16  juin  1698  (58  ans),  il  écrit  :  «  Je  commence 
à  être  d'un  âge  où  ma  plus  grande  application  doit 
être  pour  mon  salut  '.  » 

Le  18  octobre,  il  rédige  le  testament  suivant:  «  Je 
désire  qu'après  ma  mort  mon  corps  soit  porté  à  Port- 
Royal  des  Champs,  et  qu'il  y   soit  inhumé  dans   le 

1.  Louis  Racine,  loc.  cit.,  130. 

2.  Nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs,  etc.,  316. 

3.  Œuvres  de  Jean  Racine  {1><07),  VII,  445. 
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cimetière  aux  pieds  de  la  fosse  de  M.  Haraon.  Je  sup 
plie  très  humblement  la  mère  Abbesse  et  les  Reli- 
gieuses de  vouloir  bien  m'accorder  cet  honneur 
quoique  je  m'en  reconnaisse  très  indigne,  et  par  les 
scandales  de  ma  vie  passée,  et  par  le  peu  d'usage 
que  j'ai  fait  de  l'excellente  éducation  que  j'ai  reçue 
autrefois  dans  cette  maison,  et  des  grands  exemples 
de  piété  et  de  pénitence  que  j'y  ai  vus,  et  dont  je 
n'ai  été  qu'un  stérile  admirateur.  Mais  plus  j'ai 
offensé  Dieu,  plus  j'ai  besoin  des  prières  d'une  si 
sainte  Communauté  pour  attirer  sa  miséricorde  sur 
moi.  Je  prie  aussi  la  mère  Abbesse  et  les  Religieuses 
de  vouloir  accepter  une  somme  de  800  livres  '.  » 

Il  allait  souvent  à  Port-Royal  des  Champs  et, 
«  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, il  y  raenoit  sa  famille  pour  assister  à  la  pro- 
cession *.  » 

Il  servait  les  religieuses  dans  leurs  affaires,  rédi- 
gea les  mémoires  qu'elles  présentèrent  à  l'archevêque 
au  sujet  du  partage  de  leurs  biens  avec  la  maison 
de  Paris,  s'entrerait  pour  elles  auprès  du  père  La 
Chaise,  composa  l'épitaphe  de  Catherine-Françoise 
de  Bretagne  de  Vertus,  et,  pour  Louis-Antoine  de 
Noailles,  un  abrégé  de  l'histoire  de  Port-Royal. 

Par  dévotion  il  renonça  complètement  au  théâtre 
profane,  mais  en  revanche  écrivit  plus  de  trois  mille 
vers  sur  des  sujets  de  piété,  entre  autres  Eslher^ 
représentée  en  1689  (50  ans),  Athalie  en  1691  (52  ans) 
et  quatre  cantiques  spirituels  publiés  en  1694  (55  ans) 
et  tirés  de  l'Ecriture  sainte. 

1.  Œuvres  de  Jean  Racine  (1807),  Vil,  284. 

2.  Ihid.,  250. 
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Il  n'allait  plus  au  spectacle,  ne  parlait  plus  de 
comédie  ni  de  tragédie  profane  devant  ses  enfants, 
faisait  tous  les  soirs  la  prière  au  milieu  d'eux  et  de 
ses  domestiquas,  et  ajoutait  parfois  la  lecture  de 
l'Evangile  du  jour,  que  souvent  il  expliquait  lui- 
même  par  une  courte  exhortation.  Il  passait  une 
partie  de  son  temps  «  à  lire  l'Ecriture  sainte,  qui  lui 
inspiroit  des  réflexions  pieuses  qu'il  mettoit  quelque- 
fois par  écrit.  Il  lisoit  avec  admiration  les  ouvrages 
de  Monsieur  Bossuet  *.  »  «  Un  morceau  d'éloquence 
qui  le  mettoit  dans  l'enthousiasme  était  la  prière  à 
Dieu  qui  termine  le  livre  contre  Monsieur  Mallet.  Il 
aimoit  à  la  lire,  et  lorsqu'il  se  trouvoit  avec  des  per- 
sonnes disposées  à  l'entendre,  il  les  atlendrissoit*.  » 
Il  allait  tous  les  jours  à  la  messe,  pratiquait  minu- 
tieusement tous  les  exercices  de  la  religion,  montrait 
enfin  «  une  soumission  d'enfant  pour  tout  ce  que 
l'Eglise  croit  et  ordonne  même  pour  les  plus  petites 
choses  ^  » 

Cette  conversion  religieuse  s'était  accompagnée 
d'une  conversion  du  caractère.  «  Il  avoit  eu  dans  sa 
jeunesse  une  passion  démesurée  pour  la  gloire.  La 
Religion  l'avoit  entièrement  changé  *.  »  «  La  Piété 
qui  avoit  éteint  en  lui  la  passion  des  vers,  sut  aussi 
modérer  son  penchant  à  la  raillerie  \  »  Enfin,  «  quoi- 
qu'il eut  autrefois  des  fraïeurs  horribles  de  la  mort, 
il  l'envisagea  alors  avec  beaucoup  de  tranquillité'.  » 

1.  Louis  Racine,  loc.  cit.,  206. 

2.  Ibid.,  199. 

3.  Ibid.,  277. 

4.  Ibid.,  191. 

5.  Ibid.,  1903. 

6.  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Roïal.  577. 
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Pendant  sa  dernière  maladie,  il  recevait  souvent 
un  prêtre  de  Sainl-André-des-Arls,  son  confesseur,  et 
l'abbé  Boileau,  chanoine  de  Saint-Honoré.  Il  se  fai- 
sait lire,  par  son  fils  Louis,  des  ouvrages  de  piété  et 
brûla  l'exemplaire  de  ses  œuvres  qu'il  avait  entrepris 
de  corriger  de  sa  main.  Il  remerciait  Dieu  de  lui 
donner  la  force  de  supporter  son  mal  avec  patience, 
et  reçut  les  derniers  sacrements  avec  de  grands  sen- 
timents de  piété. 

Il  suggestionna  ses  enfants,  dirigeant  leur  éduca- 
tion avec  une  dévotion  scrupuleuse.  «Je  me  souviens 
de  processions,  dit  Louis  Racine,  dans  lesquelles 
mes  sœurs  étoient  le  clergé,  j'étois  le  curé,  et  l'au- 
teur d'A/Aa/f'e,  chantant  avec  nous,  portoit  la  croix*.» 

Le  8  juin  1697  (57  ans),  il  parle  de  mener  sa  femme 
et  ses  filles  à  Port-Royal  pour  la  procession  de  l'Oc- 
tave. II  écrit  un  jour  à  sa  femme  :  «  Exhorte  ton  fils 
à  bien  étudier  et  à  servir  Dieu  '.  » 

II  fait  lui-même  à  Jean-Baptiste  de  semblables 
exhortations,  et  l'engage  à  lire  des  livres  de  piété.  II 
lui  écrit  le  5  octobre  1692  (52  ans),  parlant  de  ses 
autres  enfants  :  «  Je  les  exhorte  à  bien  servir  Dieu  et 
vous  surtout  afin  que,  pendant  cette  année  de  rhéto- 
rique que  vous  commencez,  il  vous  soutienne  et  vous 
fasse  la  grâce  de  vous  avancer  de  plus  en  plus  dans 
sa  connaissance  et  dans  son  amour  *.  »Le  3  juin  1695 
(55  ans)  :  «  Le  plus  grand  déplaisir  qui  puisse  m'ar- 
river  au  monde,  c'est  s'il  me  revenoit  que  vous  êtes 
un  indévot  et  que   Dieu  vous  est  indilTérent  *.  »  Le 

1.  Louis  Racine,  loc .  cil,,  6. 

2.  Œuvres  fie  Jean  Racine  (1807),  VII,  506. 

3.  Ibid.,  357. 

4.  Ibid.,  375. 
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9  juin  :  «  Ma  joie  seroit  complète  si  le  bon  Dieu 
ontroit  un  peu  dans  vos  considérations  '.  »  Le  5  avril 
1697  (56  ans):  «  J'ai  bien  des  grâces  à  rendre  à  Dieu 
d'avoir  inspiré  à  vos  sœurs  tant  de  ferveur  pour  son 
service  et  un  si  grand  désir  de  se  sauver.  Je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  que  de  tels  exemples  vous  tou- 
chassent assez  pour  vous  donner  envie  d'être  bon 
chrétien  2.  »  Le  10  mai  1698  (58  ans)  :  «  Je  n'ai  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  vous  sauver  ;  je  ne  puis  avoir 
de  véritable  joie  si  vous  négligez  une  affaire  si  im- 
portante '.  »  Le  25  juillet  :  «  Je  veux  me  flatter  que, 
faisant  votre  possible  pour  devenir  un  parfait  hon- 
nête homme,  vous  concevrez  qu'on  ne  le  peut  être 
sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit*.  » 

Bien  qu'il  ne  fût  plus  permis  de  recevoir  des  reli- 
gieuses à  Port-Royal,  «  il  obtint,  dit  Louis  Racine, 
une  permission  particulière  pour  y  mettre  quelque 
temps  deux  de  mes  sœurs  \  »  L'une  d'elles,  Anne, 
s'étant  faite  religieuse  en  1698,  un  prêtre  écrivit  à 
son  sujet  :  «  La  bonne  éducation  qu'il  lui  a  donnée 
et  les  sentiments  de  religion  qu'il  lui  a  inspirés  l'ont 
conduite  à  l'autel  du  sacrifice.  Elle  a  cru  ce  qu'il 
lui  a  dit  ®.  »  Toutefois  il  essaya,  mais  eu  vain,  de 
lui  faire  différer  sa  profession  de  six  mois. 

Il  suggestionna  aussi  ses  amis  Nicolas  Boileau- 
Despréaux  et  Jean  de  La  Fontaine,  et  mena  un  jour 
ce  dernier  à  l'office  de  ténèbres.  Enfin,  «  pour  occuper 

1.  Œuvres  de  Jean  Racine  (1807),  VII,  378. 

2.  Ibid.,  386. 
3. /iid.,  413. 

4.  Ibid. ,  455. 

5.  Louis  Racine,  loc.  cit.,  251. 

6.  Ibid.,  225. 
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de  lectures  pieuses  Monsieur  de  S(^ignelay  malade,  il 
allait  lui  lire  les  Psaumes  :  celte  lecture  le  m-îttoil 
dans  une  espèce  d'enthousiasme,  dans  lequel  il  fai- 
soit  sur  le  champ  une  paraphrase  du  Pseaurac  '  .» 

XI 

CATHERINE    DE    ROMANET 

Sa  femme, Catherine  de  Bomanel,  née  en  1652,  n'é- 
tait point  faite  pour  lui  rendre  la  santé  morale. 

Simple, pleine  de  bon  sens  et  de  froide  raison  dans 
les  choses  ordinaires  de  la  vie,  indifférente  à  ce  point 
quelle  ne  lut  jamais  les  tragédies  de  son  mari, 
aimant  toutefois  ses  enfants  et  suffisamment  émo- 
tive pour  avoir  pleuré  à  la  prise  d'habit  de  sa  lille 
Anne,  c'était  avant  tout  une  femme  d'une  «  admira- 
ble piété  *  »  et  «  ne  lisant  de  livres  que  des  livres  de 
piété  '.  » 

Le  '2i  mars  1698  (i6  ans),  elle  écrivait  à  son  fils 
Jean-Baptiste:  «Songez,  mon  fils,  que  vous  êtes 
chrétien,  et  à  quoi  vous  oblige  cette  qualité*  »,  et 
le  '.s  octobre  :  «  Songez  à  Dieu  et  à  gagner  le  ciel'.  ■» 

Comme  beaucoup  de  (légénérés,elle  mourut  subi- 
tement, le  15  novembre  1732  (80  ans). 

Elle  avait  un  frère  qui  était  malade  en  février  1698, 
et  le  24  mars  suivant,  bien   qu'ayant   pris   les    eaux 

1.  Louis  Racine,  loc .  cil.,  tO". 

2.  Ibid.,  136. 

3.  Ibid.,  138. 

4.  Œuvres  de  Jean  Racine  (1X07),  VII,  i30. 

5.  Jhid.,  462. 
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de  Boiirb.on,  au   lit  pour  un  mal  qui  lui  élait  vonu 
h  la  jambe. 

Jean  Racine  V  et  Catherine  de  Romanot  eurent 
deux  garçons  et  cinq  filles  :  Jean- Baptiste.  Marie- 
Catherine,  Anne,  Elisabeth,  Jeanne-Nicole-Fran- 
çoise, Madeleine  et  Louis. 


XII 

JEA>I-B\PTISTE    RACINE 

Jean-Baplisle  Ftacine  naquit  le  10  novembre  1678 
son  père  ayant  38  ans  et  sa  mère  26. 

Il  était  d'une  santé  délicate  et  avait  la  vue  basse. 
Le  2  septembre  1687  (8  ans),  il  avait  la  fièvre.  Le 
31  mai  1692  (13  ans),  il  fut  atteint  d'une  variole,  com- 
pliquée d'une  fluxion  des  yeux  qui  n'eut  pas  de  suite. 
Il  mourut  célibataire,  le  31  janvier  1747  (68  ans). 

Il  avait  une  mémoire  médiocre,  dépensait  de  for- 
tes sommes  à  collectionner  des  livres,  était  railleur 
et  volontaire. 

Suggestionné  par  ses  parents,  il  songea  à  se  faire 
chartreux,  abandonna  ce  dessein,  mais  vécut  de  la 
vie  dévote,  loin  du  monde. 

XIII 

MARIE-CATHERINE    RACINE 

Marie-Catherîne  Racine  naquit  en  1679,  son  père 
ayant  39  ans  et  sa  mère  27. 
Dès  février    1698  (19  ans),  elle    était  sujette  à  la 
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migraine.  Le  2i  mars,  elle  est  en  mauvaise  santé  '. 
Le  25  avril,  «  elle  a  été  fort  incommodée  de  sa 
migraine*.  »  Le  2  mai,  elle  est  «toujours  un  peu 
sujette  à  ses  migraines  ^.  »  Le  5  juin,  Jean  Racine  V 
écrit  à  son  fils  Jean  Baptiste  :  «  Votre  sœur  est 
encore  bien  sujette  à  la  migraine.  Je  crains  bien 
que  la  pauvre  fille  ne  puisse  pas  accomplir  les  grands 
desseins  qu'elle  s'étoit  mis  dans  la  tête  (être  reli- 
gieuse), et  je  ne  serai  point  du  tout  surpris  quand 
il  faudra  que  nous  prenions  d'autres  vues  sur  elle  *. 
Le  7  juillet  :«  Votre  sœur  est  au  lit  à  l'heure  qu'il 
est  et  a  une  fort  grande  migraine.  La  pauvre  fille 
en  est  souvent  attaquée  et  n'est  pas  dix  jours  de 
suite  sans  s'en  ressentira  »  Vers  le  21  juillet,  «  elle 
étoit  si  accablée  de  sa  migraine,  qu'elle  se  jeta 
dans  son  lit...  et  y  demeura  jusqu'au  lendemain 
sans  boire  ni  manger.  Je  la  plains  fort  d'y  être  si  su- 
jette ;  cela  même  est  cause  de  toutes  les  irrésolu- 
tions où  elle  est  sur  l'état  qu'elle  doit  embrasser  *,  » 

Ces  migraines  permettent  de  ranger  Marie-Cathe- 
rine Racine  dans  la  famille  névropathique.  Elle 
mourut  le  6  décembre  1751  (72  ans). 

Le  4  septembre  lO'.iS  (19  ans),  elle  se  jeta  hors 
d'une  voiture  dont  les  chevaux  s'étaient  emballés, 
se  mit  au  lit  en  rentrant  chez  elle,  et  dormit  douze 
heures  de  suite. 


1.  Œuvres  de  Jean  Racine  (1807),  VII,  418. 

2.  Ihid.,  430. 
.1.  7/jiJ.,  435. 

4.  Ihid.,  443. 

5.  Ihid.,  451. 

6.  Ihid.,  456. 
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Elle  était  sans  vanité  ni  ambition  et  d'un  carac- 
tère doux. 

Le  1*"  octobre  1693  (1 1  ans),  nous  la  trouvons  au 
couvent  des  Ursulines  de  Melun,  Le  29  décembre  1696 
(17  ans), elle  entra,  dans  le  but  de  se  faire  religieuse, 
aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris, 
où  elle  était  encore  le  5  avril  1697  (18  ans),  et  d'où 
elle  sortit  avant  le  8  juin.  Cette  même  année,  elle 
passa  au  monastère  de  Port- Royal  des  Champs,  où 
ellese  trouvaitles20janvier  et  13  février  1698(19  ans), 
et  où  elle  suppliait  qu'on  la  laissât.  Mais  ce  monas- 
tère ayant  reçu  défense  d'admettre  des  filles  à  la  pro- 
fession, elle  dut  en  sortir  au  commencement  d'avril, 
ce  qui  la  mit  «  dans  les  larmes  et  dans  la  plus  grande 
affliction  où  elle  ait  été  de  sa  vie  ^  »  Elle  paria  alors 
de  faire  profession  au  couvent  de  Gif  près  de  Port- 
Royal  des  Champs.  En  attendant,  elle  rentra  dans 
sa  famille  pour  rétablir  sa  santé.  Elle  y  mena  d'abord 
la  vie  dévote,  farouche,  ne  bougeant  pas  de  sa  cham- 
bre, ne  voyant  personne,  ne  voulant  porter  que  des 
habits  fort  simples,  sans  or  ni  argent  *. 

En  juin,  elle  reprend  peu  à  peu  le  goût  de  la  vie 
normale.  Le  23,  son  père  écrit  :  «  La  pauvre  fille  me 
fait  assez  pitié  pour  l'incertitude  que  je  vois  dans 
ses  résolutions,  tantôt  à  Dieu,  tantôt  au  monde  \  » 
Vers  le  1"  août,  elle  demande  conseil  à  tous  ses 
directeurs  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre.  Le  6  no- 
vembre, elle  sanglote  à  la  prise  d'habit  de  sa  sœur 

1.  Œuvres  de  Jean  Rucine  (1807),  VII,  415. 

2.  J'ai  relevé  ces  pratiques  chez  Jacqueline  Pascal.  Il  semble 
que  Port-Royal  imposait  la  même  règle  de  vie  à  toutes  ses 
candidates. 

3.  Œuvres  de  Jean  Riicine,  VII,  446. 
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Aime.  Le  10,  son  père  écrit  à  son  tils  Jean-Baplisle  : 
«  Votre  sœur  aînée  est  revenue  avec  des  agitations 
incroyables,  perlant  grande  envie  à  la  joie  et  au 
bonheur  de  sa  sœur  et  déplorant  son  propre  mal- 
heur de  ce  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  l'imiter  '.  » 

Le  3  juin  1699  (20  ans),  elle  épouse  Claude  Colin 
de  Morambert. 


XIV 

ANNE     RACINE 

Anne  Racine  naquit  vers  1680,  son  père  ayant  envi- 
ron 41  ans,  sa  mère  environ  28  ans. 

Le  16  août  1698  (18  ans  environ), elle  a  une  grosse 
lièvre  avec  des  redoublements.  Le  31, elle  va  mieux; 
Le  12  septembre,  elle  est  guérie.  Sa  vie  lut  courte; 
elle  mourut  avant  ses  Irères  et  sœurs. 

Elle  aimait  la  lecture,  et,  comme  son  père,  avait 
«  une  mémoire  prodigieuse  *.  » 

Elle  était  douce  et  égale  d'esprit. 

Suggestionnée  par  ses  parents  et  ses  maîtresseSj 
elle  entra  avec  empressement,  avant  le  2  mai  1698 
(18  ans  environ),  au  couvent  des  Ursulines  de  Melun, 
montrant  une  grande  ferveur,  impatiente  de  rece- 
voir l'habit,  résistant  aux  objurgations  de  son  père 
(|ui  voulait  lui  faire  dillérer  sa  profession  de  six  mois. 
Elle  reçut  l'habit  en  pleurant, le  6  novembre  (moins 
de  18  ans). 


1.  Œuvres  de  Jean  Racine,  VII,  492. 

2.  Ihid.,  492. 
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XV 


ELISABETH    RACINE 

Elisabeth  Racine  était  jolie,  d'un  esprit  désordonné, 
vive  et  spirituelle. 

Elle  entra  avec  empressement  au  couvent  de 
Notre-Dame  de  Vauville,  ordre  de  Fontevrault,  dio- 
cèse de  Senlis,  où  elle  se  trouvait  le  2  mai  1698, 
impatiente  de  faire  proiession,  ce  qui  eut  lieu  en 
1699. 

Elle  éleva  auprès  d'elle  l'aînée  des  filles  de  son 
frère  Louis,  Anne  Racine. 

Elle  mourut  en  1745  ou  17i6. 


XVI 

JEANNE-NICOLE-FRANÇOISE    RACINE 

Jeanne-Nicole-Françoise  Racine  naquit  en  1685, 
son  père  ayant  46  ans,  sa  mère  33  ans. 

Le  31  mars  1698  (J3  ans),  elle  fut  atteinte  d'une 
affection  que  son  père  nous  a  décrite  avec  soin. 

Toute  la  matinée,  elle  se  plaignit  de  maux  de 
tête.  Après  le  déjeuner,  on  dut  la  faire  mettre  au 
lit.  Elle  avait  un  peu  de  fièvre,  A  peine  couchée, 
on  la  trouve  «  renversée  sur  son  lit,  sans  la  moindre 
connaissance,  le  visage  tout  bouffi,  avec  une  quan- 
tité horrible  d'eaux  qui  l'étouffoient,  et  faisoient  un 
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bruit  effroyable  dans  sa  gorge;  enfia  une  vraie  apo- 
plexie. J'ai  fait  un  grand  cri,  et  je  l'ai  prise  entre  mes 
bras;  mais  sa  tête  et  tout  son  corps  n'étoiontplus  que 
comme  un  linge  mouillé  '.  »  On  lui  jette  quelques 
poignées  de  sel  dans  la  bouche.  On  la  baigne  d'es- 
prit de  vin  et  de  vinaigre.  «  Mais  elle  a  été  plus 
d'une  grande  demi-heure  dans  le  même  état  ;  et 
nous  n'attendions  que  le  moment  qu'elle  alloit 
étouffer...  A  la  fin  à  force  de  la  tourmenter,  et  de 
lui  faire  avaler  par  force,  tantôt  du  vin,  tantôt  du  sel, 
elle  a  vomi  une  quantité  épouvantable  d'eaux  qui 
lui  étoient  tombées  du  cerveau  dans  la  poitrine  *, 
elle  a  pourtant  été  deux  heures  entières  sans  revenir 
à  elle.  » 

Fagon  diagnostiqua  un  catarrhe  suffocant.  Le 
'2i  avril  suivant,  elle  en  était  encore  incommodée. 

On  désignait  alors  sous  le  nom  de  catarrhe  su/fo-  _ 
canl  la  bronchite  capillaire,  l'œdème  pulmonaire, 
l'emphysème  et  l'asthme.  Il  s'agissait  vraisembla- 
blement d'une  bronchite  capillaire,  maladie  qui 
peut  débuter  brusquement  et  aboutir  en  deux  ou 
trois  jours  à  l'asphyxie. 

Jeanne  Racine  fut  encore  malade  en  septembre 
1698. 

Après  avoir  eu  l'intention  de  rejoindre  sa  sœur 
Anne  au  couvent  des  Ursulines  de  .Melun,  elle  resta 
auprès  de  sa  mère,  vécut  de  la  vie  dévote,  et  mourut 
le  22  septembre  1739  à  l'abbaye  de  Malnoue,  où,  de- 
puis six  ans,  elle  s'était  retirée  comme  pensionnaire. 


1.  (Envres  de  Jeun  Racine  (1807),  VII  (Lettres),  422-423. 

2.  Jean  Haciiie  V  n'avait,  on  le  voit,   aucune   notion  d'ana-'. 
lomic,  de  physiologie  et  de  pathologie  humaines. 
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XVIII 
MADELEINE    RACINE 

Madeleine  Racine  naquit  en  1668,  son  père  ayant 
49  ans,  sa  mère  36  ans. 

Le  10  mars  1698  (10  ans),  elle  était  incommodée. 
Le  14  avril,  elle  était  enrhumée  et  ne  faisait  que 
tousser.  Le  23  juin,  elle  avait  la  variole  volante.  Elle 
mourut  le  7  janvier  1741  (43  ans). 

Elle  était,  comme  son  père,  intelligente,  bonne, 
tendre  et  railleuse. 

Suggestionnée  par  ses  parents,  qui  lui  faisaient 
observer  le  carême  à  10  ans,  elle  vécut  de  la  vie 
dévote. 

Elle  chargea  son  frère  Louis  de  remettre  à  sa  tian- 
cée,  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore,  un  livre  inti- 
tulé Conduite  d'une  dame  chrétienne. 

XVIIl 

LOUIS     RACINE 

Louis  Racine  était  le  plus  jeune  des  enfants  de 
Jean  Racine  V  et  de  Catherine  de  Romanet.Il  naquit 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  169:2,  son  père 
ayant  près  de  53  ans,  sa  mère  40  ans. 

C'était,  au  dire  de  son  père,  un  enfant  très  joli, 
fort  éveillé,  apprenant  bien. 

18 
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Le  10  mars  1698  (5  ans),  il  est  un  peu  inconaœodc 
et  le  24  encore  malade.  Le  14  avril,  il  est  enrhumé, 
en  même  temps  que  sa  sœur  Madeleine,  et  ne  fait 
que  tousser.  En  juillet,  il  contracte  de  celle-ci  une 
rariole  légère... 

Son  unique  fils  étant  mort  d'accident,  il  tomba 
«  dans  une  mélancolie  profonde  qui  le  rendoit  indif- 
férent à  tout, excepté  aux  affections  de  famille  '  »,  et 
dès  lors  il  traîna  une  existence  languissante.  Cinq 
ans  après  ce  deuil,  il  eut  une  attaque  d'apoplexie. 
Deux  ans  après  celle-ci,  le  29  janvier  1763,  il  en  eut 
une  seconde  qui  l'emporta  à  70  ans  et  3  mois. 

Comme  son  père  et  sa  sœur  Anne,  il  avait  une 
excellente  mémoire.  Il  savait  le  grec,  le  latin,  l'espa- 
gnol et  l'anglais.  Il  était  d'un  esprit  étroit,  peu 
inventif,  singulier  dans  ses  opinions.  Distrait  et 
inaltenlif, il  aimait  la  rêverie  et  la  solitude.  Modeste," 
doux,  bon,  bienveillant,  aimant,  pitoyable,  charita- 
ble, il  éprouva  une  douleur  cruelle  à  la  mort  de  son 
fils  unique,  et  dès  lors  sombra  dans  la  mélancolie. 

Il  était  vif  et  irascible  comme  son  père.  «  .J'ai  les 
passions  vives,  il  ne  faut  pas  me  fâcher  *.  » 

Dans  son  enfance,  il  eut  une  grande  frayeur,  en 
voyant  pour  la  première  fois  un  éléphant.  Il  était 
timide. 

Au  point  de  vue  mystique,  la  vie  de  cet  enfant  de 
vieux  fat,  selon  l'expression  de  Lebeau,  «  une  con- 
tinuation des  dernières  années  de  son  père*.   >» 


1.  Adrien  de  la  Roque, (^ae/gae.s  fe<<re.s  m^c/t7es  Je  Jean  liacint 
à  s;i  femme.  Paris,  1S33,  p.  6.  il 

2.  Adrien  de  la  Roque,  foc.  cit.,  p.  16.  ■: 
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Celui-ci  lui  faisait  observer  le  carême  à  5  ans  et 
demi  et,  à  6  ans,  lire  à  son  chevet  des  livres  de 
dévotion.  Il  lui  donna  pour  précepteur  l'ecclésias- 
tique Rlcscnguy. 

Au  sortir  du  collège  de  Beauvais,  il  prit  l'habil 
religieux  et  se  retira  chez  les  Pères  de  l'Oratoire  de 
Notre-Dame  des  Vertus.  Il  y  resta  trois  ans,  y  com- 
posa un  poème  sur  la  grâce,  qui  lui  avait  été  inspiré 
par  celui  de  saint  Prosper,  et  qui  parut  en  1720 
(28.  ans).  Il  cite  Schaôul  dit  Paulos  (saint  Paul) 
dans   ses  lettres  à  sa  fiancée. 

Le  22  mai  1739  (47  ans),  nous  le  trouvons  à  la 
chartreuse  de  Bourgfonlaine,  où  il  était  allé  se  pré- 
parer à  faire  ses  pâques.  11  y  faisait  des  pèlerina- 
ges périodiques  et  des  retraites. 

En  17  42  (50  ans),  il  fit  imprimer  un  poème  sur  la 
vérité  de  la  religion.  Il  en  fit  hommage,  ainsi  que  du 
poème  sur  la  grAce.au  pape  Prospero  Lorenzo  Lam- 
bertini  (Benoît  XIV),  auquel  il  écrivait  :  «  Si  dans 
ces  deux  poèmes,  il  m'était  échappé  imprudemment 
quelques  termes  qu'un  si  grand  juge  ne  trouvât  pas 
conformes  à  l'exactitude  théologique,  je  m'engage 
sans  peine  à  effacer  d'une  main  prompte  les  vers 
mêmes  qui  flatteraient  le  plus  mon  amour-propre, 
s'ils  avaient  le  malheur  de  déplaire  à  Sa  Sainteté.  Ce 
n'est  point  une  gloire  profane  que  doit  rechercher 
un  chrétien;  ma  plus  grande  gloire  est  celle  de  plaire 
au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  de  jeter  mes  couron- 
nes, si  j'en  ai  mérité  quelques-unes,  au  pied  de  son 
trône.  Je  n'ai  rien  en  effet  à  souhaiter  de  plus  avan- 
tageux pour  mai  sur  la  terre,  que  l'approbation  de 
celui  qui,  sur  la  terre,  tient   la  place  de    ce   divin 
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époux  de  l'Eglise  que  j'ai  célébré  dans  mes  vers.  » 

En  1755  ((i3  ans),  il  fit  paraître  une  traduction  du 
Paradis  perdu  deMilton.  Peu  de  temps  après,  il  per- 
dit son  fils  unique,  et  dès  lors  se  livra  plus  que  jamais 
à  la  dévotion,  passant  le  vendredi  et  le  samedi  dans 
la  solitude  et  les  méditations  pieuses,  et  composant 
de  nouveaux  livres  de  piété,  tels  que  son  mémoire 
Du  respect  que  les  poètes  doivent  k  la  Religion,  une 
traduction  en  vers  des  Psaumes,  des  hymmes  sacrées 
et  des  ouvrages  ascétiques  restés  inédits.  Il  était  en 
relation  avec  les  jésuites  et  avait  pour  ami  l'abbé 
de  Pomponne. 

Le  l*""  mai  1728(36  ans),il  avait  épousé  Marie  Presle 
de  l'Ecluse. 

La  mère  de  celle-ci  et  sa  tante  Marie-Anne  de 
Santilly  étaient  avancées  en  âge  en  1747.  La  dernière 
eut  une  fille  qui  mourut  jeune, après  avoir  été  mariée.' 

Marie  Presle  de  l'Ecluse,  née  le  l^""  janvier  1700, 
morte  en  I79i,  était  très  dévote  et  jeûnait.  Elle  eut 
de  Louis  Racine  un  fils  et  deux  filles. 

Le  fils  mourut  d'accident  le  l*""  novembre  1755.  Il 
avait,  comme  son  père,  son  grand-père  et  sa  grand' 
tante  Anne  Racine,  une  grande  mémoire  et  savait 
cinq  langues. 

Il  était  sage,  simple,  bon,  tendre  et  religieux. 


XIX 


ANNE    RACINE     II 

Des    doux    filles,  l'aînée,   Anne   Racine    II,    fut 
élevée  au  couvent  de  Notre-Dame  de  Vauville,  auprès 
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•  le  sa  tante  Elisabeth  Racine,  qui  y  était  religieuse,  se 
maria  le  13  janvier  I7i6  ii  L.-G.  Mirleau  de  Neuville 
de  Saint-Héry  des  Adrets,  eut  des  enfants  et  mourut 
en  1805. 

XX 

MARIE-ANNE   RACINE 

La  cadette,  Marie-Anne  Racine,  se  maria  à  d'Ha- 
riaque,  eut  des  enfants  et  mourut  avant  sa  mère, 
le  11  septembre  1783. 


1 


18. 


QUATRIÈME    PARTIE 

APERÇU 

DES  LOIS  PSYCHO-PHYSIOLOGIQUES 

DU     DÉVELOPPEMENT    DES     RELIGIONS 


L'histoire  est  à  la  sociologie  ce  qu'est  la  clinique 
à  la  pathologie.  Après  avoir  essayé  do  faire  œuvre 
d'historien,  j'essaierai  de  faire  œuvre  de  sociologiste 
et  de  poser,  d'après  les  données  précédentes,  les  pre- 
mières assises  psychologiques  de  l'hiérogénie. 

J'étudierai  successivement  le  type  dévot  et  ses 
variétés,  la  suggestion  religieuse,  la  contagion  reli- 
gieuse et  la  formation   des  groupes  religieux. 


CHAPITRE    I 


LE    TYPE    DEVOT 


LE    TYPE  DÉVOT  EN  GÉNÉRAL 


J'ai  donné,  à  propos  des  familles  Pascal  et  Racine, 
des  renseignements  sur  1"21  dévots,  60  hommes  el 
61  femmes. 

Ces  renseignements,  empruntés  pour  la  plupart 
au  Nécrologe  de  Port-BoYal,  à  son  Supplément  et  au 
Nécrologe  des  principaux  défenseurs  de  la  vérité, 
c'est-à-dire  à  des  recueils  singulièrement  favorables 
aux  sujets  considérés,  suffisent  à  se  faire  une  idée 
du  type  dévot. 

Je  trouve,  parmi  les  hommes,  dont  8  seulement 
paraissent  s'être  mariés,  el  tlont  36  étaient  des  soli- 
taires de  Port-Royal  :  1  professeur  de  philosophie, 
1  chirurgien.  1  médecin,  3  administrateurs,  2  em- 
ployés de  comm'^rce,  dont  l'un  devint  prêtre,  2  avo- 
cats, 2  poètes,  1  sous-diacre,  1  diacre,  15  prêtres  et 
1  moine. 
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Des  femmes,  9  seulement  paraissent  s'être  mariées; 
38  étaient  religieuses. 

Plusieurs  de  mes  dévots  moururent  jeunes  ; 


Antoine  Le  Maistre. 
Catherine  Charapaign 
Magdeleine  Briquet. 
Suzanne  Robert  .  . 
Madeleine  Racine  . 
Biaise  Pascal .  .  . 
Etienne  Périer  .  . 
Jacqueline  Pascal  . 
Biaise  F^érier.  .  . 
Antoinette  Begon  . 
Marguerite  d'Angennes 


à  oO  ans. 

49  — 

47  — 

45  — 

43  — 

39  — 

38  — 

36  — 

30  1/2 

28  — 

17  — 


Plusieurs  étaient  infirmes,  maladifs,  travaillés  par 
des  «  malaises  »  et  des  «  incommodités  ».  Tels  fu- 
rent Louis  Périer,  Claude  Lancelot,  dont  l'agitation 
était  telle  qu'il  ne  dormait  que  trois  heures  par  nuit, 
Charles  du  Chemin,  François  Bouilli,  .Jean-Baptiste 
Racine,  Angélique  Arnauld  d'Andilly,  Charlotte  de 
Roannez,  Anne-Marie  de  Flexelles  de  Bregi,  Anne- 
Julie  de  Rém'court,  Hippolyte-Antoinette  Clément, 
Marie  d'Angennes   du   Fargis  et  Suzanne  Robert. 

Je  relève  l'hépatite  chez  Jean  Racine  V  ;  la  tuber- 
culose pulmonaire  chez  Marguerite  d'Angennes  ;  le 
catarrhe  sufTocant  chez  Jeanne-Nicole-Françoise 
Racine;  l'asthme  et  la  pierre  chez  Jean  Domat;  une 
céphalée  continue  chez  Nicolas  Hucqueville  ;  la  mi- 
graine chez  Marie  Suireau  et  Marie-Catherine  Racine; 
la  neurasthénie  chez  Biaise  Pascal,  Marie-Angélique 
Arnaud  d'Andilly,  tombée  «  en  langueur»  à  la  suite 
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d'une  douleur  morale,  Charles  Akakia  du  Mont, 
atteint  d'une  «  maladie  de  langueur  et  de  défail- 
lance '  »  ;  le  nervosisme  avec  tendance  à  la  neuras- 
thénie chez  Jacqueline  Pascal,  la  grande  hystérie 
chez  Nicole-Magdeleine  Sconin,  le  monoïdéisme 
chez  Suzanne  des  Moulins. 

Etienne  de  Bascle,  Magdeleine  Baudrand  et  Ca- 
therine Champaigne  furent  guéris  miraculeusement 
c'est-à-dire  par  suggestion^  le  premier  d'une*  mala- 
die mortelle  *  »,  la  seconde  d'une  hydropisie  (météo- 
risme  ?),  la  troisième  d'une  paralysie  accompagnée 
de  douleurs  et  de  fièvre. 

Catherine  Goulas  était  atteinte  d'hémiplégie,  et 
Marguerite  Périer  de  paraplégie. 

Jeanne  Arnauld  (la  mère  Agnès)  était  sujette  aux 
congestions  cérébrales.  Françoise  de  Sainte-Marthe 
fut  frappée  d'une  maladie  qui  «se  porta  tout  à  coup- 
à  la  tête  '  »,  lui  enlevant  tout  sentiment  et  presque 
le  langage.  Magdeleine  de  Ligny  eut  plusieurs 
attaques  d'aploplexie.  Du  Vergier  de  Hauranne, 
René  Nicole,  Pierre  Moreau  et  Louis  Racine  mouru- 
rent de  celte  affection.  Florin  Périer  et  Gilbcrte 
Pascal  moururent  de  mort  subite. 

M''®  de  Monlpensier  *  trouvait  une  «  mine  dévole, 
naïve  et  simple  »  à  la  plupart  des  religieuses  de 
Port-Royal,  et  le  Nécrolo</e  nous  signale  la  pauvreté 
d'esprit  de  Louise  de  la  lionnerie. 

Je  note  la  surémolivité  chez  Etienne  Pascal, 
Biaise  Pascal,  Jacqueline  Pascal,  Marguerite  Périer, 
Angélique    Arnauld    d'Andilly,    Catherine    Goulas, 


1.  2.  3.  Nécroloçfe  de  Port-Roïal  230,    1  3,  363. 
4.  Mémoires,  1859,  t.  III,  72. 
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Agnès  Racine,  Marie-Catherine  Racine,  Jean 
Racine  V,  Louis  Racine  ; 

La  tristesse  chronique  chez  Biaise  Pascal,  Jac- 
(jueline  Pascal,  Biaise  Perler,  Jean  Racin»'  V, 
Louis  Racine,  Jacqueline  Arnauld  (la  mère  Angéli- 
que), Jeanne  Arnuuld,  Catherine  Coulas,  Suzanne 
Robert,  qui  avait  «  versoit  des  torrens  de  larmes  '  », 
et  Marie  Suireau,  qui  «  poussoit  vers  Dieu  des 
gémissements  continuels  -.  »  ; 

L'humilité  excessive  chez  Biaise  Pascal  (à  la  fin 
de  sa  vie),  Jean  Guiilebert,  Antoine  Singlin, 
Charles-Henri  Arnauld  de  Lusanci,  Antoine  Baudri 
de  Saint-Gilles  d'Asson,  Gilberle  Pascal,  Jacque- 
line Pascal,  Marguerite  Périer,  Jacqueline  Périer, 
Jacqueline  Arnauld,  Jeanne  Arnauld,  Marie-Doro- 
thée Lecomte,  Marie  Suireau,  humble  jusqu'à  dési- 
rer «  de  se  voir  foulée  aux  pieds  ^  »,  Françoise  de 
Sainte-Marthe,  Madeleine  Bochard  de  Champigni  de 
Ghazé,  Marie  de  Rubantel  Le  Camus,  Agnès  Racine; 

La  timidité  et  la  crainte  chronique,  crainte  de 
Dieu  ou  crainte  de  la  mort,  chez  Biaise  Pascal, 
Antoine  Singlin,  Charles-Henri  Arnauld  de  Lusanci, 
Antoine  Le  Maistre,  François  Bouilli,  Jacqueline 
Arnauld,  Jeanne  Arnauld  et  Suzanne  Robert  ; 

L'affaiblissement  des  sentiments  altruistes  chez 
Biaise  Pascal,  Jacqueline  Pascal,  Jacqueline  Ar- 
nauld et  Magdeleine  de  Ligny. 

L'activité  de  la  plupart  de  ces  dévots  se  réduisait 
à  l'accomplissement  des  exercices  religieux. 

La  soumission,  la  docilité,  l'obéissance,  la  sugges- 
tibilité    sont    particulièrement    remarquables    chez 

1.  2.  3.  Xécrolocjc  de  Porl-Roïal,  427,  475.  4"2. 
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Biaise  Pascal,  Louis  de  Pontis,  Raphaël  Le  Charron 
d'Espinoy,  Jean  Racine  V,  Louis  Racine  et  Jacque- 
line Pascal. 

Ces  divers  caractères  ou  symptômes  psychiques 
se  manifestaient  dans  l'altitude,  la  démarche,  les 
gestes, rélocution, le  costume,  le  genre  de  vie  de  ces 
sujets. 

Cette  attitude  (la  tête  baissée,  les  yeux  baissés,  les 
mains  jointes),  cette  attitude  de  reploiement  sur  soi- 
même,  cette  démarche  lente,  ces  gestes  discrets, 
cette  élocution  timide,  nous  les  connaissons  :  ils 
sont  communs  aux  dévots  et  aux  lypémaniaques. 
Ouelques-uns  des  uns  et  des  autres  sont  absolument 
taciturnes.  Tel  fut  le  cas  d'Euphrasie  Legros,  de 
Magdeleine  de  Ligny  et  de  Magdeleine  Bochard. 

Ils  choisissaient,  pour  leur  costume,  des  étofTessom-. 
bres  etgrossières.  Les  femmes  s'habillaient  sans  corps 
de  jupe,  portaient  des  coiffes  embarrassantes  et  des 
souliers  bas  (Jacqueline  Pascal),  des  cornettes  (Mar- 
guerite Périer),  des  chemises  de  serge  (religieuses 
de  Port-Royal).  Elles  se  coupaient  les  cheveux  (Jac- 
queline Pascal,  Charlotte  de  Roannez). 

Leur  nourritine  était  grossière  et  rare.  Ils  se  for- 
çaient à  manger  ce  qu'ils  n'aimaient  pas  (Biaise  Pas- 
cal, novices  de  Port-Royal),  et  allaient  jusqu'à  absor- 
ber des  œufs  pourris  ou  <]u  jus  de  morelle  (novices). 
Ils  jeûnaient  parfois  à  l'excès,  comme  Biaise  Pascal, 
Claude  de  Sainte-Marthe,  Jean  Hainon,  François 
Bouilli,  Cliarles-Ilenri  Arnauld  de  Lusanci,  qui  y 
perdit  ses  forces,  Jeanne  Arnauld,  Suzanne  Robert, 
et  Jacfjueline  Pascal,  qui  arriva  à  ne  plus  pouvoir 
digérer  la  ration  normahî. 

Ils  couchaient  sur  la  dure  (Florin  Périer,  Antoine 
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de  Rebours,  Wallon  de  Beaupuis,  Innocent  Faï)  ou 
dans  des  draps  grossiers  (Jacqueline  Arnauld  et  les 
religieuses  de  Port-Royal). 

Ils  veillaient  (Charles  du  Chemin,  Jacqueline  Pas- 
cal, Suzanne  Robert). 

Ils  se  privaient  de  feu  (Antoine  Le  Maistre,  Wallon 
de  Beaupuis,  Jean  Hanion,  Jacqueline  Pascal). 

Ils  recherchaientlasolitude(Blaise  Pascal, Antoine 
Le  Maistre,  Claude  de  Sainte-Marthe,  Jean  Hamon, 
Magdeleine  Bochard,  Marie-Catherine  Racine). 

Ils  vivaient  dans  de  misérables  chambres  ou  dans 
des  cellules  (Biaise  Pascal,  Jean  Hamon,  Françoise 
de  Sainte-Marthe),  se  complaisant  même  dans  une 
certaine  malpropreté  (Biaise  Pascal). 

Ils  portaient  la  haire  comme  Innocent  Faï,  qui  se 
donnait  aussi  la  discipline,  ou  la  ceinture  à  pointes 
de  fer  comme  Biaise  Pascal  et  Florin  Périer.  Nous 
voyons  Jacqueline  Arnauld  laisser  couler  sur  ses 
bras  nus  de  la  cire  brûlante. 

Ces  austérités  les  «  consumaient  *■  »  (Pierre  Tho- 
mas du  Fossé),  rendaient  leur  corps  «  comme  un 
squelette  '  »  (Suzanne  Robert),  et  ils  en  mouraient 
parfois  (Antoine  Singlin). 

C'en  est  assez  pour  détinir  le  dévot,  comme  un 
être  maladif,  prédisposé  aux  troubles  et  aux  mala- 
dies du  système  nerveux,  surémotif,  triste,  humble, 
timide,  craintif,  égoïste,  éminemment  suçjgestible 
menant  une  vie  anormale,  parce  quil  est  anormal. 

1.  2.  Nécrologe  de  Porl-Roïa.1,  421. 
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II 

VAniÉTLS    DU    TYPE    DEVOT 

On  peut  diviser  les  dévols  en  :  1°  Créaleurs-sug- 
gestionneurs  ;  2°  Suggestionnés  ;  3'  Suggestionnés- 
suggestionneurs. 

I.  —  Créateurs  Suggestionneurs. 

Les  suggestionneurs,  non  préalablement  sugges- 
tionnés pour  les  idées  qu'ils  répandent,  sont  les  ion- 
dateurs  de  religions,  de  sectes  et  d'hérésies.  Aurélius 
Auguslinus  lut  un  créateur-suggestionneur  pour 
l'idée  de  la  grâce  efficace,  s'il  est  vrai  que  cette 
idée  soit  dans  ses  œuvres.  Sinon  cette  qualité 
appartient  à  Corneille  Jansen. 

II.  —  Suggestionnés. 

Les  suggestionnés  qui  ne  suggestionnent  pas  à 
leur  tour  semblent  être  représentés  dans  les  milieux 
Pascal  et  Racine  par  36  hommes  et  38  femmes. 

Cette  classe  comprend  la  majorité  des  dévots,  le 
gros  des  prosélytes,  le  troupeau  des  ouailles.  —  Ce 
qui  les  caractérise,  c'est  la  faiblesse  d'esprit,  l'humi- 
lité, la  timidité  et  la  docilité. 

111.  —  Suggestionncs-Suggeslionneurs . 

Les  suggestionnés  qui  suggestionnent  à  leur  tour 
sont  représentés,  dans  ces  milieux,  par  30  hommes 
et  17  femmes  au  moins. 
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Les  créateurs-suggestionncurs  étant  les  dévots  de 
génie,  si  j'ose  nVexprimer  ainsi,  ceux-ci  sont  les 
dévots  de  talent.  Ils  sont  parfois  intelligents,  mais 
leur  intelligence  est  fragmentaire,  c'est-à-dire  qu'em- 
brassant avec  clairvoyance  un  ou  plusieurs  groupes 
de  phénomènes,  elle  reste  négligente  ou  impuis- 
sante à  l'égard  des  autres. 

Si  Biaise  Pascal,  mathématicien  et  physicien  de 
premier  ordre,  si  Arnauld  l'avocat  et  Jean  Domat 
juristes  avertis,  si  Pierre  Nicole,  érudit  éminent,  si 
Etienne  Pascal,  administrateur  habile,  si  Jean  Ra- 
cine V  et  Louis  Racine,  poètes  de  valeur,  purent  être 
des  dévots,  c'est  qu'ils  demeurèrent  fermés  aux  phé- 
nomènes psychologiques  et  sociologiques  qui  four- 
nissent l'explication  rationnelle  de  la  genèse  et  du 
développement  des  religions. 

Les  plus  actifs  d'entre  eux,  les  propagandistes, 
sont,  au  point  de  vue  du  caractère,  tantôt  des  hom- 
mes onctueux  et  prenants  comme  Jean  Guillebert, 
tantôt  des  hommes  unissant  la  force  à  la  douceur 
comme  Claude  de  Sainte-iMarthe,  Antoine  Singlinet 
Louis  Racine,  tantôt  des  volontaires  et  des  opiniâ- 
tres comme  Jacqueline  Arnauld,  tantôt  des  passion- 
nés et  des  violents  comme  Du  Vergier  de  Hau- 
ranne. 


CHAPITRE    II 
LA    SUGGESTION  RELIGIEUSE 


AUTOSUGGESTION    RELIGIEUSE 

L'autosuggestion  religieuse  s'opère  au  cours  des 
méditations  pieuses,  des  examens  de  conscience  et 
de  la  prière,  dont  les  tons  émotifs  parcourent  toute 
une  gamme  depuis  l'acte  de  foi  jusqu'à  l'action  de 
grâce.  «  La  grâce,  écrit  Jacqueline  Pascal,  est  parti- 
culièrement accordée  à  la  prière  *.  » 

Tantôt  la  prière  est  orale,  et  se  fait  à  voix  haute 
ou  à  voix  basse.  Tantôt  elle  est  mentale,  et  se  fait 
dans  le  langage  intérieur. 

Il  semble  que  les  dévots  intelligents,  qui  sont 
aussi  les  plus  suggestibles,  emploient  de  préférence 
la  prière  mentale,  alors  que  les  dévots  bornés  sont 
obligés  de  prier  de  bouche  pour  tirer  quelque  fruit 
de  leurs  dévotions.  A  l'église,  l'adulte  et  le  citadin 
méditent,  l'enfant  récite,  le  vieillard    et  le  paysan 

1.  Lettre  du  5  novembre  1648. 
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marmottent  ;  et  l'on  pourrait  din^  que  la  capacité 
intellectuelle  est  en  raison  inverse  des  mouvements 
des  lèvres  dans  la  prière. 

La  prière  agit  d'autant  mieux  qu'elle  est  plus  fré- 
quente et  plus  prolongée.  De  là,  dans  la  religion 
catholique,  l'institution  des  offices  aux  huit  heures 
canoniales  du  jour  et  l'obligation  pour  les  prêtres  de 
lire  quotidiennement  le  bréviaire. 

Il  suffit  de  faire  prendre  aux  sujets  en  état  d'hyp- 
nose des  attitudes  expressives,  pour  qu'ils  ressentent 
et  manifestent  d'autre  part  l'émotion  ou  le  sentiment 
qu'on  a  commencé  de  leur  faire  mimer.  Ce  phéno- 
mène paraît  se  produire  aussipendant  la  veille  mais 
et  à  un  degré  moindre  chez  un  grand  nombre  de 
sujets.  Biaise  Pascal  en  a  fait  la  remarque.  Il  dit 
que,  pour  arriver  à  croire,  «  il  faut  faire  comme  si 
Von  croyait,  en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant 
dire  la  messe,  etc.  Naturellement,  cela  vous  fera 
croire  et  vous  abêtira  '.  » 

L'autosuggestion  religieuse  était  de  tous  les  ins- 
tants chez  les  novices,  les  professes,  les  élèves  et  les 
solitaires  de  Port-Royal. 

Les  novices  disaient,  outre  la  messe  et  les  offices, 
des  prières  en  se  levant,  en  se  peignant,  après  la 
messe,  avant  sexte,  après  la  récréation,  après  la 
classe,  avant  de  se  coucher,  avant  et  après  chaque 
repas,  avant  et  après  leurs  principales  actions,  et  à 
chaque  heure  du  jour,sans  compter  les  prières  à  la 
Vierge,  le  chapelet,  les  litanies,  les  examens  de 
conscience  et  les  saintes  méditations. 

Les  élèves  des  petites  écoles,  dont  plusieurs  allaient 

1.  Pensées, 
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à  la  messe  tous  les  jours,  priaient  en  se  levant,  puis 
à  six  heures,  à  onze  heures,  en  entrant  dans  la  salle 
d'étude  et  avant  de  se  coucher.  On  les  accoutumait 
«  à  ne  faire  aucune  action  sans  la  commencer  et  la 
finir  par  la  prière  '.  » 

Les  solitaires,  qui  assistaient  chaque  jour  à  la 
messe  et  aux  offices  des  heures  canoniales,  priaient 
en  se  levant,  en  entrant  dans  leur  chambre,  avant  et 
après  chaque  repas,  en  se  couchant  et  à  chaque 
heure  du  jour.  Ils  rendaient  autant  que  possible  leur 
oraison  continuelle  «  en  priant  tantôt  par  pensées 
et  par  mouvements,  tantôt  par  paroles,  tantôt  dans 
l'office,  tantôt  en  disant  leur  chapelet,  tantôt  en 
méditant  sur  le  Saint  Rosaire  *.  » 

II 

HÉTÉROSUGGESTION   RELIGIEUSE 

L'hétérosuggeslion  religieuse  s'opère  par  la  parole 
ou  par  les  signes  graphiques. 

I.  —   Suggestion  religieuse  pur  la  parole. 

Ce  mode  de  suggestion  comprend  les  leçons  calé- 
chistiques,  les  conférences  et  entretiens  spirituels, 
les  lectures  pieuses  à  haute  voix,  les  prédications. 
Dans  la  religion  catholique,  le  catéchisme  qui  pré- 
cède la  communion,  le  catéchisme  de  persévérance, 
les  cours  d'instruction  religieuse, les  octaves,  les  ser- 
mons du  mois  de  Marie,  de  l'avent,  du  carême  et  des 

1.  Wallon  de  Bcaupuis,  in  Supplément  au  A'ecro/of/c  île 
l'ort-Hoïal,  575. 

2.  Girousl,  ihid.  23. 
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retraites  ont  une  action  suggestive  considérable.  La 
prédication  est  aussi  employée  dans  les  religions 
juive,  calviniste,  lulhôrienne,  dans  la  secte  métho- 
diste, qui  a  institué  les  camp-meeting  ou  prédica- 
tions en  plein  air,  dans  la  religion  musulmane. 

Les  ouvriers  de  la  parole  religieuse,  confesseurs 
et  directeurs  de  consciences,  prédicateurs  (rabbins, 
évoques,  curés,  vicaires,  dominicains, oratoriens,  pré- 
dicants,  itinérants,  hodjias),  reçoivent  pour  la  plu- 
part une  instruction  particulière.  Ils  ont  leurs  pro- 
fesseurs, leurs  traités,  leurs  recueils  (sermonologes, 
homiliaires),  leurs  travaux  pratiques  ;  et  celui  qui 
monte  dans  la  chaire  chrétienne  ou  la  koursy  musul- 
mane est  un  suggestionneur  non  moins  averti  que 
les  plus  habiles  médecins  hypnotiseurs. 

Si  l'on  observe  des  fidèles  écoutant  un  sermon, 
on  constate  que  beaucoup  d'entre  eux  reproduisent 
inconsciemment  les  jeux  de  physionomie  du  prédica- 
teur. lUuisuffirait  de  se  pencher,  dit  Arthur  de  Gravil- 
lon^* pour  se  voir  refléter  comme  dans  une  flaque 
d'eau  au  visage  impressionné  de  la  dévote.  » 

Au  surplus  l'art  du  prédicateur  n'est  ni  plus  ni 
moins  immoral  que  toute  autre  rhétorique  et  que  toute 
autre  feinte,  car  lorsqu'il  s'agit  d'enseigner  la  vérité, 
il  n'est  pas  besoin  de  litotes  et  de  contrcfisions, 
d'ithos  et  do  pathos,  do  rythme  et  de  cadence.  Le 
meilleur  langage  est  un  langage  simple,  métho- 
dique et  clair;  et  les  Jean  Chrysostome  d'entre  les 
savants  sont  ceux  qui,  tout  en  sachant  bien  dire,  sont 
absolument  dépourvus  d'éloquence. 

L'éloquence  est    faite    pour    charmer,    non  pour 

1.  Les  dévotes.  Ballaj'.  Paris,  1862. 

19. 
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convaincre.  Elle  appartient  aux  artistes  et  aux  seuls 
artistes  et  le  temps  est  proche  où  elle  disparaîtra, 
comme  une  pratique  barbare,  des  tribunaux  et  des 
assemblées.  Quand  les  politiciens  et  les  juristes 
se  griseront  moins  de  mots  et  de  phrases,  ils  seront 
bien  près  d'y  voir  clair  dans  les  laits  et  dans  les 
idées.  La  sociologie  tuera  les  éloquences  judiciaire 
et  parlementaire,  comme  l'hiérologie  tuera  l'élo- 
quence sacrée. 

D'une  façon  générale  tout  ce  qui  constitue  l'élo- 
quence, les  diverses  qualités  du  style,  de  l'élocution 
et  de  la  mimique,  rentre  dans  les  procédés  de  sug- 
gestion. Or  la  vérité  n'a  pas  besoin  d'être  suggérée, 
et  il  n'est  pas  bon  qu'elle  le  soit.  Elle  doit  être  accep- 
tée de  plein  gré,  après  réflexion. 

J'ai  cité,  dans  les  études  qui  précèdent,  plusieurs 
exemples  de  suggestion  verbale.  Les  entretiens  de  la 
Bouteillerie  et  de  des  Champs  des  Landes  préparè- 
rent la  conversion  des  Pascal.  Jean  Guillebert  fonda, 
grâce  à  ses  prédications,  la  secte  des  rouvillistes. 
Biaise  Pascal,  qui  avait  su  toucher  son  père  et  ses 
sœurs  par  ses  pieux  discours,  donnait  encore  sur 
les  sujets  religieux,  «  à  des  gens  de  grand  esprit  et 
de  grande  condition  »  '  des  éclaircissements  et  des 
conseils  qu'ils  s'empressaient  de  suivre.  Antoine 
Singlin  prit  à  la  parole  de  Du  Vergier  de  Hauranne 
*  comme  l'allumette  au  feu.  »  Deux  sermons  enga- 
gèrent dans  la  voie  de  la  réforme  monacale  l'abbesse 
Jacqueline  Arnauld,  qui  de  son  côté  persuadait  à 
ses  ouailles  tout  ce  qu'elle  disait.  Charles-Henri 
Arnauld  de  Luzancy  sortit  «  percé   de  la  crainte  de 

l.Gilberle  Pascal:  Vie  de  Biaise  Pascal,  22. 
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Dieu  »  d'une  conversation  avec  une  de  ses  sœurs, 
qui  était  religieuse. 

Les  entretiens  d'Antoine  Le  Maistre,  Simon  Le 
Maistre  de  Séricourt  et  Claude  Lancelot  suggestion- 
nèrent Suzanne  des  Moulins,  Marie  des  Moulins  et 
Agnès  Racine  femme  Sconin,  Nicolas  Vitart  et  Nicole 
Magdelaine  Sconin. 

C'est  sans  doute  aussi  à  la  suggestion  verbale  qu'il 
faut  attribuer  l'augmentation  de  la  dévotion  à  Port- 
Royal  ù  la  suite  de  l'arrivée  des  religieuses  de  Mau- 
buisson. 


IL — Suffç/cstion  religieuse  par  les  signes  r/raphiques. 

Ce  mode  de  suggestion  se  subdivise  en  deux  se- 
condaires : 

cl)  Suggestion  par  le  manuscrit; 

b)  Suggestion  par  l'imprimé. 

Ils  diffèrent  l'un  de  l'autre  en  ce  que  : 

1»  L'imprimé  se  multiplie  et  se  répand  incompa- 
rablement plus  vite  que  le  manuscrit  ; 

'i**  L'imprimé  impressionne  plus  que  le  manuscrit, 
le  fait  même  qu'un  ouvrage  a  été  imprimé  indiquant 
qu'il  a  paru  devoir  être  bien  accueilli  par  un  certain 
nombre  de  personnes.  Ce  phénomène  est  évident 
pour  les  livres  à  gros  tirage. 

Comme  exemples  de  suggestion  par  le  manus- 
crit, je  citerai  les  lettres  édifiantes  de  Jeanne  Arnauld 
à  Jacqueline  Pascal, lettres  qui  eurent  tant  d'influence 
sur  l'entrée  en  religion  de  cette  dernière;  celles  de 
Jacqueline  à  Biaise,  à  Gilberte  Pascal,  à  Florin,  à 
Marguerite  et  à  Jacqueline  Périer;  de  Biaise  Pascal 
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à  Charlotte  de  Roannez;  d'Agnès  Racine  à  Jean 
Racine  V;  de  Jean  Racine  V  et  de  Catherine  de 
Romanet  i\  Louis  el  à  Jean-Baptiste   Racine. 

Comme  exemples  de  suggestion  par  l'imprimé, 
je  citerai  la  suggestion  d'Arnauld  d'Andilly  par  la 
Jlêforination  île  rhomme  intérieur  de  Corneille  Jan- 
sen  ;  celle  d'Antoine  Arnauld  par  les  ouvrages  de 
Jansen  et  de  Du  Vergier  de  Hauranne  ;  celles  de  la 
Bouteillerie,  de  des  Champs  des  Landes  et  de 
Beaudri  de  Saint-Gilles  d'Asson  par  la  Fréquente 
Communion  d'Antoine  Arnauld  ;  celles  d'Etienne,  de 
Biaise,  de  Gilberte,  de  Jacqueline  Pascal  et  de  Flo- 
rin Périer  par  les  ouvrages  de  Jansen,  de  Du  Vergier 
de  Hauranne  et  d'Antoine  Arnauld  ;  celles  de  Jean 
Racine  V  par  V Ecriture  sainte  et  les  livres  de  Bos- 
suet;  celle  de  Louis  Racine  parles  Psaumes  et  Sainte 
Prosper;  celles  des  religieuses,  des  élèves  des  petites 
écoles  et  des  solitaires  de  Port-Royal  par  diverses 
lectures  pieuses. 

Les  solitaires  de  Port-Royal,  dit  Giroust  \  «  ne 
lisent  quasi  jamais  que  des  livres  saints  et  ecclésias- 
tiques..., aïant  reconnu  par  expérience  que  l'Esprit 
Saint,  qui  habile  dans  les  vrais  chrétiens,  doit  être 
entretenu  de  vérités  saintes.  » 

C'est  là  une  vérité  psychologique. 

1.  Supplément  av  Nécroloffe  de  Port-Royal,  23. 


CHAPITRE    III 
ADJUVANTS  DE  LA  SUGGESTION  RELIGIEUSE 

I 

ADJLVAMS  PROPRES  AUX  SUGGESTIONNEURS 

I.  —  La  passion  et   l'énergie. 

Les  plus  persuasifs  d'entre  les  suggestionneurs  reli- 
gieux sont  les  plus  passionnés  et  les  plus  énergiques. 

Du  Vergierde  Hauranne  disait  :  «  Le  royaume  du 
ciel  est  aux  violents  »  ;  et  Antoine  Singlin,  qui  avait 
pour  les  âmes  «  un  amour  de  la  jalousie  »  :  «  Je 
suis  prêt  à  rompre  avec  tout  le  monde  plutôt  que 
de  me  relâcher  des  vérités  que  je  connois.  » 

Je  retrouve  chez  d'autres  grands  suggestionneurs 
les  mêmes  qualités  psychiques. 

Jacqueline  Arnauld  faisait  preuve  d'une  «  charité 
ardente,  vigoureuse  et  tendre  »,  et  exhortait  ses 
ouailles  «  avec  une  si  grande  etTusionde  cœur  et  des 
manières  si  pathétiques  qu'elle  persuadoit  aisément 
ce  qu'elle  disoit  *■.  » 

Pour  Jeanne  Arnauld,  «  le  salut  des  âmes  fut  tout 

1.  Xécroloye  de  Port-Roï:il,  86. 
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ce  qu'elle  désirât,  leur  perle  tout  ce  qu'elle  crai- 
gnît. » 

Antoine  de  Rebours  avait*  un  zèle  ardent  '  »  pour 
le  salut  des  âmes. 

Gilberte  Pascal  nous  dit  de  son  frère  Biaise  : 
«  L'amour  de  la  perfection  Chrestienne  l'enflamma 
de  telle  sorte  qu'il  se  répandoit  sur  toute  la  mai- 
son '.  » 

II.  —  Le  sexe  masculin. 

Sur  49  suggestionneurs,  je  relève  32  hommes  et 
seulement  17  femmes. 

L'élément  masculin  l'emporte  donc  ici  de  plus  de 
moitié  sur  l'élément  féminin. 


III.  —  Vâge  adulte. 

La  plupart  de  ces  suggestionneurs  réussirent 
leurs  suggestions  dans  la  seconde  jeunesse,  à  l'âge 
adulte  ou  dans  la  première  vieillesse. 

Jacqueline  Arnauld  avait  17  ans  lorsqu'elle  ré- 
forma le  monastère  de  Porl-Royal,  27  ans  lorsqu'elle 
commença  à  réformer  le  monastère  de  Maubuis- 
son,  57  ans  lorsqu'elle  suggestionna  Jacqueline  Pas- 
cal. 

Jeanne  Arnauld,  qui  contribua  à  cette  conversion, 
avait  alors  55  ans. 

Biaise  Pascal  avait  23  ans  lorsqu'il  convertit  s,i 
famille,  .30  ans  à  l'époque  où    il   dirigeait    la   piéL»; 

1.  Nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs  de  la  vérité,  etc., 
I,  80. 

2.  Vie  de  Biaise  Pascal,  16. 


1 
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de  «  gens  de  grand  esprit  et  de  grande  condition  '», 
32  ans  lorsqu'il  suggestionna  Charlotte  de  Roan- 
nez  et  écrivit  la  première  des  Lettres  à  an  Provin- 
cial, 33  ans  lorsqu'il  cçmmença  à  écrire  les  Pen- 
sées. 

Jacqueline  Pascal  avait  27  ans  lorsqu'elle  sugges- 
tionna Gilberte  et  Biaise  Pascal,  et  32  ans  lorsqu'elle 
composa  le  iîè(jr/emen</)our  les  enfants  de  Port  Royal. 

Louis  Racine  avait  28  ans  lorsqu'il  composa  son 
poème  sur  la  (trace,  50  ans  lorsqu'il  publia  son 
poème  sur  la  Vérité  de  la  religion,  63  ans  lorsqu'il 
traduisit  le  Paradis  perdu  de  Milton, 

Antoine  Arnauld  avait  31  ans  lorsqu'il  publia  la 
Fréquente  Communion,  ouvrage  dont  le  succès  fut 
considérable. 

Du  Vergier  de  Hauranne  avait  39  ans  lorsqu'il 
suggestionna  Arnauld  d'Andilly. 

Jean  Guillebert  41  ans  lorsqu'il  suggestionna 
Biaise  Pascal. 

Catherine  de  Romanet  i6  ans  lorsqu'elle  sugges- 
tionna Jean-Baptiste  Racine. 

Jean  Racine  V  de  52  à  58  ans  lorsqu'il  sugges- 
tionna ses  enfants. 

Si  nous  faisons  la  moyenne  de  ces  divers  âges, 
nous  trouvons  le  chiiTre  39.  Il  semble  en  efTet  que 
ce  soit  l'Age  vers  lequel  la  volonté  atteint  son  maxi- 
mum de  puissance. 

Le  suggestionneur  religieux  est  en  général  plus 
âgé  que  sa  victime.  Tel  est  le  cas  pour  la  sugges- 
tion religieuse  d'ascendant  à  descendant,  dont  je 
parlerai  plus  loin.  Tel  fut  le  cas  de  Du  Vergier  de 

1.  Vie  de  Biaise  Pascal,  22. 
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Hauranne  à  l'égard  d'Antoine  Arnauld,  d'Arnauld 
d'Andilly  el  de  Marie  d'Angennes  du  Fargis;  d'An- 
toine Singiin  à  légard  de  Biaise  Pascal  ;  de  Biaise 
et  de  G  liberté  Pascal  à  Tégard  de  Charlotte  de 
Uoannez;  de  Jacqueline  et  de  .Jeanne  Arnauld  à 
l'égard  de  leurs  ouailles  ;  de  Jacqueline  Pascal  à 
l'égard  de  ses  novices  ;  de  Wallon  de  Beaupuis  à 
regard  de  ses  élèves. 

La  haute  situation  sociale  du  suggestionneur 
n'est  pas  sans  impressionner  sa  victime.  Le  sermon 
d'un  jeune  évêque  émeut  plus  que  celui  d'un  vieux 
curé,  et  la  célébrité  précoce  de  Biaise  Pascal 
aide  à  comprendre  qu'il  ait  pu,  à  23  ans,  répandre 
«  l'amour  de  la  perfection  chrétienne  •  »  dans  toute 
sa  famille.  De  même  il  est  peu  de  sujets  prédisposés 
à  la  dévotion  qui  eussent  pu  résister  à  l'action  d'ab- 
besses  aussi  renommées  que  Jacqueline  et  Jeanne 
Arnauld,  à  des  théologiens  comme  Antoine  Arnauld, 
dont  la  Fréquente  Communion  parut  avec  l'approba- 
tion de  seize  évéques  ou  archevêques,  ou  comme  Du 
Vergier  de  Hauranne,  qui  comptait  des  ministres 
d'État  parmi  ses  disciples. 

II 

ADJUVANTS     PROPRES    AUX   SUGGESTIONNÉS 

1.  —  La  docilité. 

On  lit  dans  une  Méditation  sur  lu  mort  de  Jésus- 
Christ,    où    Jacqueline  Pascal  se  traçait  des  règles 

1.  Gilbcrtc  Pascal.  17c  de  Biaise  Pascal^  16. 
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morales  :  Il  faut  «  que  je  no  produise  plus  de  moi- 
môme  aucune  action,  mais  que  tout  ce  que  j'opérerai 
soit  tellement  produit  par  l'obéissance  que  je  dois 
aux  maximes  du  christianisme  et  aux  supérieurs  que 
Dieu  m'a  donnés  que  l'on  puisse  dire  véritablement 
que  mon  esprit  n'est  plus  et  qu'il  est  de  telle  sorte 
séparé  de  mon  corps  que  ce  n'est  nullement  lui  qui 
le  fait  agir.  »  —  Elle  écrivait  à  une  femme  qu'elle 
engageait  à  entrer  au  monastère  de  Port-Royal:  On 
vous  y  demandera  «  une  obéissance  qui  vous  empê- 
che de  discerner  aucun  des  commandements  qu'on 
vous  fera,  ni  de  pénétrer  dans  l'intention  de  ceux 
qui  ordonnent*.»  Enfin  elle  nous  avertit  qu'on  avait 
soin  de  dire  aux  petites  novices  qu'un  des  plus 
grands  défauts  de  la  jeunesse  était  l'indocilité. 

Catherine  Goulas  ne  trouvait  «  rien  à  redire  sur 
ce  qu'on  lui  ordonnoit  ^  » 

Suzanne  des  Moulins  fut,  à  Port-Royal,  «  exacte 
à  l'obéissance  qu'elle  a  toujours  eue  en  singulière 
considération  '.  » 

Agnès  Racine  avait  «  l'amour  de  l'obéissance  *.  » 

Antoine  Le  Maistre  mettait  «  toute  sa  religion  à 
obéir  humblement  à  ces  personnes  qui  avoient  sur 
lui  l'autorité  de  l'Eglise  \» 

La  docilité  de  Raphaël  Le  Charron  d'Espinoy  à 
l'égard  de  sa  mère  Anne  de  Boulogne  Je  fit  entrer 
dans  la  voie  étroite. 


1.  Lettre  du  3  octobre  1650. 

2.  Nécrolofje  de  Port-Roïal  211. 

3.  Ibid.,  p.  266. 

4.  Vies,  II,  141-159. 

7).  yécrologe  de  Port  Roïal,  418. 
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Louis  Racine  était  très  soumis  au  pape. 

Louis  de  Ponlis  avait  pour  Le  Maistre  de  Saci, 
son  directeur  de  conscience,  «  une  exlrCme  soumis- 
sion '  »  ;  et  Jean  Racine  V  «  une  soumission  d'en- 
fant pour  tout  ce  que  l'Eglise  croit  et  ordonne  même 
pour  les  petites  choses  -.  » 

C'est  aussi  une  soumission  d'enfant  que  montrait, 
vers  la  fin  de  sa  vie, aux  dévots  de  son  entourage,  le 
grand  Biaise  Pascal. 


II.  —  La  surémofivité. 


J'ai  relevé  la  surémotivité  chez  11  de  mes  dévots. 

Le  substratum  de  celte  affection  paraît  être  l'hy- 
perplasticité,  l'instabilité  moléculaire  des  neurones. 
S'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  qu'une  idée  ou  mieux 
que  l'ondulation  nerveuse  correspondante  s'impri- 
mera d'autant  plus  profondément  que  le  sujet  sera 
plus  impressionnable,  plus  tendre  '.  Dans  bien  des 
cas  elle  s'effacera  de  même,  et  beaucoup  de  suré- 
molifs  sont,  à  l'égard  des  suggestions  qui  les  assail- 
lent, comme  l'eau  sous  le  vent.  La  surémotivité,  qui 
est  le  principal  élément  de  la  vocation  religieuse  et 


1.  Supplément  an  \écrolnffe  de  Port-Royal,  670. 

2.  Louis  Racine.  Mémoires  sur  lu  vie  de  Jean  Racine,  277. 

3.  Beaucoup  de  mots  appliqués  aux  phénomènes  psycho- 
logiques paraissent  être  la  représentation  exacte  des  phéno- 
mènes cérébraux  correspondants.  Maurice  Grivcau  a  tiré 
parti  de  cet  instinct  populaire  et  a  composé  une  Esthétique 
basée  sur  le  sens  des  mots,  qui  est  un  ouvrage  remarquable  à 
tous  égards. 
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la  coudition  promière  de  la  conversion,  est  souvent 
aussi  la  condition  première  de  l'apostasie. 


III.  —  La  suranintivité. 

Lorsque  la  suramativité  s'attache  aux  objets  reli- 
gieux, elle  devient  un  adjuvant  efficace  de  la  sug- 
gestion. Dans  certains  cas,  il  s'agit  d'une  véritable 
spécialisation.  C'est  ainsi  que,  chez  quatre  de  mes 
dévols,  il  existait  une  diminution  ou  une  suppression 
des  sentiments  altruistes. 

Jacqueline  Pascal  écrivait,  dans  la  Méditalion  citée 
plus  haut:  «  Je  dois  mourir  au  monde  par  amour 
envers  Dieu  »;  et  le  1^'^  avril  1648  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
crime  qui  soit  plus  injurieux  et  plus  détestable  que 
d'aimer  souverain  ement  les  créatures,  quoiqu'elles 
le  représentent.  »  Dans  une  lettre  de  juillet  1653, 
adressée  à  Florin  Périer  au  sujet  de  G  liberté  dan- 
gereusement malade,  on  lit  :  «  EtoufTons  autant  qu'il 
nous  sera  possible  tous  les  sentiments  de  la  nature 
qui  s'opposent  trop  fortement  à  ceux  que  la  foi  et  la 
charité  nous  doivent  donner  sur  ce  sujet.  »  Et  elle 
n'est  pas  loin  de  souhaiter  la  mort  de  sa  sœur, 
qui,  morte,  possédera  Dieu  «  avec  une  entière  plé- 
nitude et  une  assurance  certaine  de  ne  le  perdre 
jamais.  » 

Biaise  Pascal  s'écrie,  dans  sr  Prière  pour  demander 
à  Dieu  le  bon  usaçje  des  maladies  :  «  Je  crois  que  je 
ne  puis  aimer  le  monde  sans  vous  déplaire,  sans  me 
nuire  et  sans  me  déshonorer.  »  A  la  fin  de  sa  vie, 
«  il  n'avoit  point,  nous  dit  Gilberte,  d'attache  pour 
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les  autres,  mais  il  ne  vouloit  pas  que  les  autres  en 
eussent  pour  lui.  » 

Jacqueline  et  Biaise  Pascal  n'en  étaient  pas  moins 
des  sentimentaux  ;  et  si  les  dévots  sont  socialement 
parlant  des  égoïstes,  c'est  que  notre  puissance 
d'amour  est  limitée  et  que  nous  ne  pouvons  beaucoup 
aimer  un  objet  ou  une  entité  sans  négliger  tous  les 
autres. 

La  continence  de  certains  dévots  paraît  n'être  pas 
sans  influence  sur  leur  exaltation  religieuse.  Une  des 
crises  de  mysticisme  de  Biaise  Pascal  fut,  à  ce  qu'il 
semble,  consécutive  à  une  rupture  amoureuse, et  nous 
lisons  dans  les  Pensées:  «  Vousauriez  bientôt  la  foi  si 
vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  »Au  cours  d'une  autre 
crise,  il  ne  pouvait  souiîrir  que  Gilberte  lui  parlât 
de  la  beauté  des  femmes. 

Suzanne  des  Moulins  versa  dans  la  dévotion  lors 
de  son  veuvage,  survenu  à  18  ans. 

Jacqueline  Pascal  composa,  dès  l'âge  de  puberté 
(12  ans),  de  petits  poèmes  d'amour.  Mais,  après  que 
les  cicatrices  de  la  variole  lui  eurent  enlevé  l'espoir 
de  se  bien  marier,  elle  s'adonna  à  la  poésie  reli- 
gieuse. «  Je  dois  faire  mourir  en  moi  la  chair  et 
tous  ses  désirs  >,  écrira-t-ellc  plus  tard  dans  sa  Médi- 
lalion  sur  la  mori  de  Jésus-Christ. 

Angélique  Arnauld  d'Andilly  dit  «  que  le  sacrifice 
est  imparfait  si  la  pénitence  n'immole  le  corps  en 
même  temps  que  la  charité  doit  sacrifier  le  cœur.  » 

Dès  lors,  on  s'explique  pourquoi  le  vœu  de  chasteté 
fut  imposé  aux  religieux  catholiques  après  l'avoir 
été  aux  vestales.  Comment  la  suppression  d'une 
fonction  aussi  importante  que  la  fonction  sexuelle 
ne  déterminerait-elle  pas  des  troubles  psychiques  ? 
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Il  se  produit  alors  une  véritable  commulation  ner- 
veuse, et  je  ne  suis  pas  éloigué  de  penser  que  la  béa- 
titude mystique  n'est  qu'une  forme  sublimée  de  la 
volupté  sexuelle. 

La  dévotion  de  certaines  amoureuses  déçues  et  la 
lasciveté  de  certaines  dévotes,  momentanément  ou- 
blieuses de  leurs  devoirs  religieux,  résultent  d'un 
phénomène  analogue. 


IV.  —  La  surcrainlivilé . 

D'après  d'Holbach  «  l'homme  n'est  superstitieux, 
que  parce  qu'il  est  craintif.  »  Peut-être  y  a-t-il  quel- 
que excès  dans  cette  manière  de  voir.  La  crainte  est 
du  moins  l'un  des  principaux  éléments  de  la  dévo- 
tion. Avoir  la  crainte  de  Dieu  n'est-il  pas,  dans  le 
langage  mystique,  presque  l'équivalent  de  croire  ? 
Pour  qu'un  homme  naturellement  craintif  devienne 
pieux,  il  suffit  parfois  que  son  attention  soit  attirée 
vers  la  mort  ou  vers  les  hypothétiques  sanctions 
d'outre-tombe.  Giovanni  Borgia  se  convertit  devant 
le  cadavre  de  la  femme  de  Charlos-Ouint,  et  Antoine 
Le  Maistre  après  avoir  assisté  à  l'agonie  de  sa  tante 
Arnauld  d'Andilly. 

Toutes  les  religions  ont  tu*é  parti  de  la  crainte. 
Toutes  ont  eu  leurs  chambres  de  torture.  C'est  le  na- 
raka  ou  le  patala  chez  les  Hindous,  le  dsigokf  chez 
les  Japonais,  le  douzakii  chez  les  Iraniens,  le  palais 
d' Allât  et  de  Namctar  chez  les  Summcro-Accadiens, 
le  douaout  chez  les  Egyptiens,  le  lartare  chez  les 
païens,  l'enfer  chez  les  Judéo-Ghrétiens,  le  niflheïm 
chez  les  Scandinaves. 
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Le  catholicisme  a  en  outre  institué  les  excommu- 
nications. 

J'ai  relevé  chez  10  de  mes  dévots  la  timidité  ou  la 
crainte  chronique. 


V.  —  La.  faiblesse  d'esprit^  Vignorance  el  la 
spécialisation. 

Pour  qu'une  idée  religieuse  soit  reçue,  il  faut 
qu'elle  ne  soit  suivie  ni  dans  ses  origines,  ni  dans  ses 
conséquences.  Or  cela  n'est  possible  que  dans  les 
deux  cas  suivants: 

1»  Le  sujet  ne  peut  ou  ne  veut  pas,  soit  par  paresse, 
soit  par  crainte  de  ruiner  ses  croyances,  établir  un 
lien  entre  ses  idées; 

2°  Ses  idées  sont  si  rares  et  si  disséminées  qu'il 
ne  peut  passer  rationnellement  de  l'une  à  l'autre  ;  ou 
bien  elles  sont  tout  à  fait  spécialisées. 

Ainsi  s'explique  qu'on  rencontre,  parmi  les  dévots, 
des  ignorantes  comme  les  religieuses  de  Maubuis- 
son,  dont  la  plupart  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  des 
imbéciles  comme  Louise  de  la  Bonnerie,  des  poètes 
de  talent  comme  Jean  Racine  V  et  des  mathémati- 
ciens de  génie  comme  Biaise  Pascal.  Celles-là  n'a- 
vaient qu'un  îlot  d'idées,  ceux-ci  qu'un  magnifique 
archipel. 

«  Heureux  les  simples  d'esprit,  dit  leschou  de 
Nazareth,  le  royaume  des  cieux  leur  appartient.  » 

*  Les  ellorts  de  l'imagination  et  de  lu  partie  intel- 
lectuelle, dit  Giroust,  solitaire  de  Port-Royal,  font 
plus  <]('  mal  il  la  t^te  que  de  bien  au  cœur.  » 
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De  l'aveu  de  Jacqueline  Pascal  ',  les  livres  qu'on 
faisait  lire  aux  polîtes  novices  de  Port-Royal  ten- 
daient «  bieu  plus  à  les  rendre  chrétiennes  qu'à  les 
rendre  savantes.  » 

Wallon  de  Beaupuis  reconnaît  de  son  côte  que  les 
petites  écoles  de  Port-Royal  «  ctoient  bien  plus  pour 
la  piété  que  pour  les  sciences.  » 

Loin  de  chercher  à  expliquer  leurs  dogmes,  les 
religions  les  ont  toujours  entourés  de  mystère. 
Comme  le  dieu  dans  le  sanctuaire  derrière  le  para- 
pélasme,  comme  l'hostie  dans  le  tabernacle  et  dans 
l'ostensoir,  le  dogme  est  caché  dans  la  langue  sacrée. 
La  religion  égyptienne  avait  les  hiéroglyphes.  La 
religion  catholique  a  le  latin. 

Mais  si  le  mystifié*  ne  comprend  rien  à  la  doctrine, 
le  mystagogue  n'y  comprend  pas  grand'chose.  En 
efîet,  pour  cerl.iins  esprits,  une  chose  est  cPautanl 
plus  admirable  qu'elle  est  plus  incompréhensible. 

Telles  notoriétés  n'ont  pas  d'autre  cause  et  l'on 
pourrait  appliquer  à  nos  modernes  snobs  le  mot  naïf 
do  Giroust  sur  les  solitaires  de  Port-Royal.  Lisant 
chaque  jour  un  chapitre  de  l'Évangile  ou  de  Saint- 
Paul,*  ils  adoroient,  dit-il,  celles  de  ces  paroles  divi- 
nes qu'ils  n'entcndoient  pas  \  » 

La  solitude  est  un  adjuvant  des  suggestions  reli- 
gieuses, parce  qu'elle  est  un  adjuvant  de  l'ignorance. 
Toutes  les  religions  l'ont  recommandée  ;  la  vie 
érémitique  ou  monastique  est  de  tous  les  pays  et  de 
tous   les   temps.    Il    existait   déjà   des    reclus    dans 

1.  Supplément  an  Nécrolofje  de  Porl-Iloïul,  2'5. 

2.  Je  prends  ce  terme  dans  son  sons  étymologique  et  lui  retire 
tout  ce  qu'il  peut  comporter  d'ironie. 

3.  Supplément  au  Xécroloye  de  Porl-Roïal.  2\. 
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rinde  brahmanique, où  le  couvent  avait  son  équiva- 
lent dans  le  lurcol,  ainsi  que  dans  l'Egypte  ancienne, 
où  les  reclus  occupaient  des  cellules  dans  l'enceinte 
des  temples.  Parmi  les  ermites  et  les  moines,  il 
suffit  de  citer  les  byraguis,  les  fakirs  et  les  gyro- 
vagues  hindous,  les  talapoins  siamois,  les  bonzes 
chinois,  les  jammabos  japonais,  les  lamas  tartares, 
lesabdalas  persans,  les  nazirs  et  les  thérapeutes  juifs, 
les  santons  égyptiens,  les  derviches  arabes,  les  calen- 
ders  turcs,  les  caloyers  grecs,  les  culdées  écossais. 

L'usage  des  retraites,  où  l'on  ne  s'entretient 
«  qu'avec  Dieu  seul,  et  parmi  des  personnes  qui  ne 
soient  qu'à  lui  '  »,  a  été  établi  dans  le  môme  but. 

Le  premier  devoir  d'un  abbé  ou  d'une  abbesse  est 
de  tenir  son  couvent  fermé  aux  idées  du  siècle.  Jac- 
queline Arnauld  était  si  attachée  à  la  clôture  qu'elle 
refusait  à  son  propre  père  l'entrée  de  son  abbaye;  . 
et  elle  avait  soin  d'avertir  les  novices  dont  elle  re- 
doutait le  départ,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  difficulté 
à  se  sauver  dans  le  monde. 

Dans  la  Méditation  déjà  citée,  .Jacqueline  Pascal 
écrit  :  «  Je  dois  me  séparer,  autant  que  je  le  pourrai, 
des  personnes  qui  ont  renoncé  au  momie  comme 
moi,  et  même  des  parfaits,  afin  de  m'établirdans  une 
solitude  réelle  et  parfaite.  »  Avant  d'entrer  en  reli- 
gion, elle  resta  tout  un  hiver  cloîtrée  dans  sa  cham- 
bre. Plus  tard,  le  17  juin  1661,  elle  écrivait  à  ses 
nièces,  les  petites  Périer  :  «  Séparez-vous  du  monde 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible  »;  et  clic  leur  rap- 
pelait un  conseil  de  Bernard  Tescelin  (.Saint  Ber- 
nard :  «  Il  avertit  les  âmes  qui  veulent  être  les  véri- 

1.  Jacqueline  Pascal.  —  Lettre  du  19  juin  1CS8. 
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labiés  épouS(;s  de  Jésus-Christ  de  ne  pas  se  conlen- 
ter  de  l'uir  le  inonde,  mais  môme  leurs  amis  cL  ceux 
de  la  môm(^  maison,  et  enfin  toutes  les  créatures, 
parce  que  le  fils  de  Dieu  veut  nous  trouver  dans  la 
solitude  pour  parler  à  nolrcî  cœur,  » 

Souvent  aussi  les  dévols  aiment  la  solitude  à  la 
façon  des  mélancoliques  et  des  lypémaniaques,  Ma- 
deleine  Bochard  faisait  ses  délices  de  la  retraite. 

Dans  sa  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage 
des  maladies,  Biaise  Pascal  écrit  :  «  Faites  que  je 
me  considère  en  cette  vie  comme  en  une  espèce  de 
mort,  séparé  du  monde.  »  Et,  dans  une  lettre  à  Char- 
lotte de  Roannez  :  «  JMalheur  à  ceux  qui  ont  des 
allacheraents  au  monde  qui  les  y  retiennent  !  » 

Avant  de  se  retirer  à  Port-Royal,  l'abbé  Claude 
de  Sainte-Marthe  faisait  partie  d'une  société  d'ecclé- 
siastiques où  il  vivait  «  dans  une  si  grande  solitude, 
(.lans  un  recueillement  si  profond,  qu'il  n'y  avoit  de 
commerce  qu'avec  Dieu  '.  » 

Antoine  Le  Maislre  pratiquait  aussi  la  «sainte  soli- 
tude ». 

De  même,  lors  de  leur  conversion, Nicolas  Vitart  et 
Nicole-Magdelaine  Sconin. 

De  même,  Louis  Racine. 

Marie-Catherine  Racine,  en  proie  à  une  crise  de 
dévotion,  ne  bougeait  pas  de  sa  chambre. 

Les  Solitaires  de  -Port-Royal,  dit  Giroust  ',  ne 
voyaient  personne,  n'étaient  vus  de  personne  et  «  ne 
s'entretenoient  que  des  nouvelles  de  l'autre  monde  » 


1.  Nécroloije  de  Port-Roïal,  400. 

i.  Supplémenl  au  \vcrolo(je  de  Port-Royal,  25. 

i>0 
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Le  silence  agit  comme  la  solitude.  Il  permet  au 
suggestionné  de  ruminer  ses  suggestions.  C'est  ce 
qu'exprime  Biaise  Pascal  d'une  manière  frappante  : 
«  Il  faut  se  tenir  en  silence  autant  qu'on  peut  et  ne 
s'entretenir  que  de  Dieu  qu'on  sait  être  la  vérité  ;  et 
ainsi  on  se   le   persuade  à  soi-même  *.  » 

Jacqueline  Arnauld  imposait,  pendant  de  longues 
périodes,  le  silence  à  ses  ouailles  et  écrivait  à  l'une 
d'elles  :  «  Il  faut  avoir  une  continuelle  attention  au 
silence.  » 

Avant  son  entrée  en  religion,  Jacqueline  Pascal 
se  montrait  ennemie  des  conversations. 

Les  novices,  les  solitaires  et  les  élèves  des  petites 
écoles  de  Port-Royal  étaient  accoutumés  au  silence. 


VI.  —  Le  sexe  féminin. 

Le  public  des  églises  est  en  majorité  composé  de 
femmes.  «  Aux  gothiques  églises,  aux  lointains  pèle- 
rinages, aux  lentes  processions,  aux  longs  offices,  aux 
lourds  sermons,  aux  chants  du  soir,  aux  cimetières 
même,  à  tous  les  soleils  levants  de  la  prière  chré- 
tienne comme  à  tous  les  soleils  couchants  de  l'amour 
sacré,  il  y  a  des  femmes  assemblées,  et  leur  nombre 
est  tel  que  celui  des  hommes  à  peine  se  remarque. 
Aujourd'hui  comme  autrefois, ce  sont  des  femmes  qui 
entourent  le  Calvaire,  et  il  y  a  toujours  trois  Marie- 
Madeleine  pour  un  Joseph  d'Arimalhie  *.  » 

1. Pensées. 

2.  ArUiur  de  Gravillon, /.e*  dévoles,  Paris,  Ballay  aîné, 1862. 
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Cela  lient  à  ce  que,  chez  la  femme,  la  docilité,  la 
surémotivité,  la  suramativité,  la  surcraintivité,  la  fai- 
blesse dVsprit  et  l'ignorance  sont  plus  fréquentes  ou 
plus  prononcées  que  chez  l'homme. 


VII.  —  Le  Jeune  ùge. 

Ces  caractères  psychiques  sont  aussi  plus  fréquents 
ou  plus  prononcés  dans  le  jeune  âge  que  dans  l'âge 
adulte. Si  c'est  à  l'aide  des  femmes  que  les  religions 
se  fondent,  c'est  à  l'aide  des  enfants  qu'elles  se  main- 
tiennent. Les  prêtres  se  montrèrent  toujours  prêts 
à  élever  les  enfants.  Dans  l'Egypte  ancienne,  les 
écoles  dépendaient  des  temples. 

La  plupart  de  mes  dévots  furent  façonnés  dans 
l'enfance,  l'adolessence  ou  la  première  jeunesse. 

Les  novices  de  Port-Royal  étaient  âgées  de  i  à 
18  ans. 

Nicolas  Hucqueville,  Henri  Arnauld  de  Luzanci, 
Suzanne  des  Moulins,  Charlotte  de  Roannez  et 
Magdeleine  de  Ligny  furent  suggestionnés  avec 
succès,  le  premier  à  19  ans,  le  second  et  la  troisième 
à  18  ans,  la  quatrième  à  17  ans,  la  cinquième  à 
16  ans.  Et  il  ne  s'agit  pas  de  la  première  suggestion. 

Marie -Catherine  et  Anne  Racine  entrèrent  à  18  ans, 
la  première  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, la  seconde  aux  Ursulines  de  Melun. 

Marie  Suireau  et  Marguerite  d'Angennes  entrèrent 
à  Port-Royal  à  16  ans. 

Le  Maistre  de  Sacy  fut  suggestionné  vers  14  ans 
et  Jean  Domat  dans  sa  jeunesse. 
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Claude  de  Sainte-Marthe  s'adonna  dès  l'adoles- 
cence aux  étudos  thcologiques. 

Catherine  Champaigne  entra  à  Port-Royal  à 
12  ans  1  "2,  et  fit  profession  à  18  ans. 

Suzanne  Robert  fit  vœu  de  chasteté  à  12  ans, 

Claude  Laneelot  entra  à  12  ans  au  séminaire  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 

Etienne  Périer  entra  à  1 1  ans,  Pierre-Thomas  du 
Fossé  à  10  ans,  Louis  Périer,  Rlaise  Périer  et 
Raphaël  Le  Charron  d'Espinoy  dès  l'enfance  aux 
petites  écoles  de  Port-Royal. 

Marie-Charlotte  Arnauld  d'Andilly  et  Marie  Des- 
seaux entrèrent  au  couvent  dès  l'enfance.  La  seconde 
fit  profession  à  22  ans. 

Magdeleine  Baudran,  Marie-Madeleine  Pothior  de 
Buzenval  et  Agnès  Racine  entrèrent  à  Port-Royal  à 
9  ans.  La  seconde  fit  profession  à  10  ans. 

Jacqueline  Arnauld  entra  à  Saint-Cyr  à  7  ans,  fut 
nommée  abbesse  de  Port-Royal  à  7  ans  1/2  et  fit 
profession  à  9  ans. 

Marie  d'Angennes  du  Fargis,  Elisabeth  Roulard, 
Angélique  Arnauld  d'Andilly  et  Louise  de  la  Bonne- 
rie  entrèrent  h  Port-Royal,  les  deux  premières  à 
7  ans,  la  troisième  à  6  ans,  la  quatrième  à  5  ans. 

Jeanne  Arnauld  entra  à  i  ans  au  couvent  de 
Saint-Cyr,  dont  elle  fut  nommée  abbesse  à  5  ans. 

VIII.  —  Le  jeûne  el  In  veille. 

Beaticoup  de  religions  ont  recommandé  le  jeûne. 
Je  rappellerai  les  jeûnes  des  fakirs,  les  nestées  des 
païens,  le  ramadan  des  mahomélans.  Dans  la  reli- 
gion catholique,  le  jeûne  est  obligatoire  aux  Quatre- 
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Temps,  pendant  le  Carême,  et  le  vendredi  toute  l'an- 
née. 

Mais  les  dévots  jeûnent  beaucoup  plus  souvent. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  s'abstenaient  de 
viande. 

Les  solitaires  ne  faisaient  qu'un  repas  par  jour. 

Dès  30  ans,  Biaise  Pascal  s'était  fixé  une  ration 
qu'il  n(î  dépassait  jamais. 

François  Bouilli  jeûnait  souvent  huit  jours  au  pain 
et  à  l'eau.  Lorsqu'il  allait  à  Paris,  il  ne  prenait 
qu'une    once  à  peine  de  pain,  le;  soir. 

Claude  de  Sainte -Marthe  et  Jean  Hamon  ne  se 
nourrissaient  que  de  pain  et  d'eau.  Le  second  faisait 
jusqu'à  douze  lieues  à  jeun. 

Les  jeûnes  de  Charles-Henri  Arnauld  de  Luzanci 
étaient  si  austères  et  si  fréquents  que  souvent  ses 
forces  y  succombèrent. 

Jeanne  Arnauld  et  Jacqueline  Pascal  jeûnaient 
à  l'excès. 

Suzanne  Robert  ne  prenait  «  de  la  nourriture 
qu'avec  une  extrême  répugnance  ^  » 

Le  jeûne  facilite  la  suggestion  religieuse  en  affai- 
blissant la  volonté  et  l'intelligence  et  en  exallant 
l'éraotivité  et  la  sentimentalité. 

Il  en  est  de  même  de  la  veille,  qui  est  imposée 
aux  moines. 

Les  professas  de  Port-Royal  chantaient  matines  à 
deux  heures  du  matin  et  laudes  à  l'aurore.  Les  novi- 
ces se  levaient  à  quatre  heures  ou  quatre  heures  et 
demie,  les  solitaires  à  trois  heures,  les  élèves  des 
petites  écoles  à  cinq  ou  six  heures. 

1.  Nécrolo(je  Je  Porl-Roïal,  42G. 
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Les  veilles  de  Charles  du  Chemin,  de  Jacqueline 
Pascal  et  de  Suzanne  Robert  étonnèrent  leurs  com- 
pagnons. 

IX.  —  La  maladie. 

Beaucoup  de  mes  dévols  étaient  des  maladifs  ou 
des  malades. 

C'est  que  la  maladiveté  et  la  maladie  sont  de 
puissants  adjuvants  de  la  suggestion  religieuse. 

Biaise  Pascal  écrivit  une  prière  pour  demander  à 
Dieu  «  le  bon  usage  des  maladies  ;  »  et  sa  dévotion 
suivit  les  modifications  de  son  afTection  nerveuse. 

Jacqueline  Pascal  priait  pour  que  sa  sœur  Gil- 
berte, dangereusement  malade,  fît  «  un  bon  usage  de 
sa  maladie  '.  » 

La  dévotion  de  Jean  Racine  V  s'accentua  à  58 ans, 
en  même  temps  que  sa  santé  déclinait. 

Celle  de  Jacqueline  Pascal  augmenta  sensiblement 
après  une  variole  qui  lui  laissa  des  cicatrices  faciales. 

Celle  de  Nicole- Magdelaine  Sconin  coïncida  avec 
des  crises  d'hystérie. 

Etienne  Pascal  fut  suggestionné  au  cours  du  séjour 
au  lit  qui  suivit  un  accident. 

La  conversion  de  Charles-Henri  Arnauld  de  Lu- 
zanci  fut  facilitée  sinon  provoquée  par  une  variole  et 
une  chute  de  cheval  sur  la  tête. 

Ces  exemples  permettent  de  concevoir  les  divers 
modes  d'action  de  la  maladie. 

Elle  agit  : 

1"  En  déterminant  des  troubles  psychiques  ; 

1.  Lettre  de  juillet  1653. 
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2»  En  donnanl  lieu  î\  clos  infirmités  qui  altrislont, 
ou  modifient  le  genre  de  vie  ; 
3»  En  isolant. 

X.  —  /.//  Irislesse. 

La  tristesse  facilite  la  suggestion  religieuse,  en 
affaiblissant  la  volonté  et  l'intelligence  et  en  exaltant 
la  craintivité. 

Souvent  aussi  la  tristesse  n'est,  dans  la  psychopa- 
tliie  religieuse,  dont  l'hypersuggestibilité  est  un  des 
symptômes,  qu'un  symptôme  concomitant  et  qui  ne 
modilie  pas  sensiblement  le  premier.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  considérer  la  tristesse  chronique,  que  je  relève 
chez  10  de  mes  sujets. 

XI.  —  rhum  m  té 

L'humilité  n'est  souvent  qu'un  symptôme  de  fai- 
blesse intellectuelle  ou  volontaire.  Trop  souvent  le 
dévot,  qui  a  honte  de  soi,  s'apprécie  à  sa  valeur. 
Elle  est  un  signe  plutôt  qu'une  cause  de  suggesti- 
bilité. 

Je  relève  ce  symptôme  chez  17  de  mes  sujets. 

XH.  —  Les  sensations  visuelles. 

De  même  qu'une  maison  cossue  induit  les  âmes 
simples  au  respect  du  propriétaire,  un  temple  magni- 
fique fait  vénérer  le  dieu.  Aussi  les  pagodes, les  miaos, 
les  ziggourats,  les  mosquées  et  les  cathédrales  ont- 
elles  rivalisé  de  magnificence. 

Dans  les  églises  de  nos  moindres  villes,  autels, 
crédences,  pupitres,   lutrins,  chaires,  stalles,   âge- 
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nouilloirs,  confessionnaux,  orgues, piscines  ou  béni- 
tiers sont  arlisli(|noinent  travaillés.  Les  statues,  bas- 
reliefs,  tableaux  ou  verrières  sont  parfois  signés  du 
nom  d'un  maître.  Les  candélabres,  lustres,  veilleu- 
ses, chAsses,  reliquaires,  chrismals,  calices,  osten- 
soirs, encensoirs,  aspersoirs,  crucifix,  patènes  ou  plats 
d'offrandes  ont  passé  par  les  mains  du  ciseleur.  Les 
dais,  chapes,  chasubles,  dalmatiques,  camails,  aubes, 
étoles,  araicts,  manipules,  pales,  tavaïolles,  corpo- 
rals,  légiles  et  raanuterges,  brochés,  brodés,  incrus- 
tés de  pierreries  ou  enrichis  de  dentelles,  forment  un 
magasin  de  costumes  et  d'accessoires  véritablement 
incomparable. 

C'est  que  la  suggestion  artistique  est  un  des  adju- 
vants les  plus  efficaces  de  la  suggestion  religieuse. 

L'admiration  met  un  frein  à  la  réflexion  \  Soyez 
éloquent  et  vous  ferez  croire  à  des  auditeurs  de 
moyenne  intelligence  les  choses  les  plus  invraisem- 
blables. Soyez  fastueux  et  il  n'est  crime  qu'on  ne  vous 
pardonne.  Aux  yeux  du  vulgaire,  le  vol  et  l'assassinat 
ne  commencent  qu'en  deçà  d'une  certaine  classe.  Le 
vol  des  riches  s'appelle  spéculation.  Les  assassinats 
des  conquérants  s'intitulent  victoires.  Si  vous  volez 
cinq  francs  à  un  banquier,  vous  passerez  en  correc- 
tionnelle; mais  si  vous  subtilisez  dix  millions  à  des 
actionnaires,  vous  passerez  à  la  postérité. 

Le  luxe  des  églises  fait  que  nombre  de  gens  s'y 
plaisent  comme  au  théâtre.  C'est  là  que  le  pauvre 
vient  satisfaire  son  obscur  besoin  de  beauté. 

Le  principal  divertissement  de  Biaise  Pascal  à  la 
fin  de  sa  vie  «  étoit,  nous  dit  Gilberte,  d'aller  visiter 

1.  Souriau  :  La  swjf/eslion  dans  l'Art. 
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les  églises  OÙ  il  y  avoit  des  reliques  exposées,  ou  quoi- 
que solennité;  et  il  avoit  pour  cela  un  almanach 
spirituel  qui  l'instruisoit  des  lieux  où  il  y  avoit  des 
dévotions  particulières  '.  »  C'est  que  l'auteur  des 
Lettres  à  un  provincial  et  du  Discours  sur  les  pas- 
sions (le  raniour  était  un  artiste. 

Si  l'on  remarque  que  l'admiration  est  suscitée  à 
l'église  par  des  statues,  bas-reliefs,  tableaux,  verriè- 
res et  tapisseries,  où  les  mythes  sont  en  quelque 
sorte  matérialisés,  on  comprendra  qu'elle  aide  puis- 
sante ce  sentiment  apporte  ti  la  foi.  La  toile  de 
Philippe  Champaigne  représentant  le  Miracle  de 
l'Epine  fut  sans  doute  un  merveilleux  instrument  de 
suggestion. 

L'opposition  de  la  lumière  avec  V ombre  n'est  pas 
sans  influencer  les  fonctions  psychiques.  Cette  oppo- 
sition a  été  recherchée  par  toutes  les  religions. 
Dans  les  temples  égyptiens,  la  lumière  n'arrivait  que 
par  des  soupiraux  à  ciairevoje  ménagés  dans  la  ter- 
rasse, et  ces  soupiraux  se  faisaient  de  plus  en  plus 
rares  ii  mesure  qu'on  approchait  du  sanctuaire. C'est 
aussi  à  la  constatation  empirique  de  cette  influence 
qu'est  due  la  construction  des  cryptes  et  l'institution 
des  offices  du  soir  et  de  la  nuit  :  saints,  nocturnes  et 
ténèbres.  L'ombre  agit  en  affaiblissant  le  travail  céré- 
bral, cependant  que  la  lumière,  émanant  de  petits 
foyers  isolés,  détermine  une  sorte  de  fascination. 

La  mimique  de  l'officiant  et  de  ses  aides,  mimique 
lente,  rythmique  et  monotone,  est  également  un 
adjuvant  de  la  suggestion  religieuse.  L'inflaence 
hypnogène  de  ces  mouvements  est  connue.  Il  suffit 

1.  Gilbertc  Pascal  :  Vie  de  Biaise  Pascal. 
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de  suivre,  pendant  un  certain  temps,  l'oscillation  d'un 
balancier  (ou  d'un  encensoir)  pour  s'assurer  qu'elle 
existe.  Cetto  mimique  des  prêtres  a  présenté  dans 
toutes  les  religions,  les  mêmes  caraclères.  La  reli- 
gion catholique,  qui  connut  le  «  baller  »  du  grand 
chantre,  a  maintenant  les  aspersions,  les  bénédic- 
tions, les  impositions  de  mains,  les  saluts,  les  génu- 
flexions, les  prosternements,  l'allure  particulière  des 
processions. 

Jeanne  Arnauld  écrit,  au  sujet  du  site  de  Port- 
Royal  des  Champs,  qu'on  y  ressentait  «  un  certain 
mouvement  de  dévotion  qu'on  ne  ressent  pas  ailleurs.» 
Il  semble  en  eflet  que  les  sites  de  cette  nature,  les 
vallons  entourés  de  collines  boisées  déterminent,  chez 
les  émotifs,  un  état  céneslhésique  particulier.  Ceci 
paraît  dû  à  la  hauteur  et  à  l'étroitcsse  de  l'horizon, 
à  l'ombre  et  à  la  couleur  des  verdures.  Les  moines 
et  les  ermites  ont  toujours  eu  pour  les  vallons  une. 
prédilection  marquée,  que  soulignent  les  noms  des 
monastères  :  le  Val-des-Choux  près  de  Langres,  le 
Val-des-Écoliers  près  de  Chaumont,  le  Val-Vert,  le 
Val- Ombreuse. 

XIII.  —  Les  sensations  auditives. 

Un  autre  adjuvant  est  la  musique. 

La  religion  catholique  en  a  tiré  un  merveilleux 
parti.  Elle  eut  sos  compositeurs,  ses  professeurs 
maîtres  de  chapelle),  ses  écoles  de  chant  (mani- 
canleries,  psallettes),  ses  chantres,  dont  elle  fit  dos 
dignitairesfarchiparaphoniste, préchantre), son  genre 
spécial  (chant  ambrosien,  plain-chant,  oratorios). 

Ce    qui  caractéri.se  la   musique  religieuse,  si   l'on 
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fait  abstraction  des  chœurs  de  castrats,  de  jeunes 
filles  et  d'enfants  qui  sont  exceptionnels,  c'est  la  len- 
teur, la  gravité  et  la  monotonie.  Tout  concourt  à  lui 
donner  ce  caractère  :  l'acoustique  de  la  nef,  qui  est 
le  résonnateur  d'une  note  grave,  les  instruments 
(orgues,  harmoniums,  cloches),  les  voix  enfin,  car 
les  chantres  sont  choisis  parmi  les  basses. 

Ce  caractère  se  retrouve  dans  les  lectures,  récita- 
tions et  sermons,  où  la  musique  entre  pour  une  cer- 
taine part,  et  qui  se  font  d'une  voix  lente,  grave  et 
monotone. 

La  stichoraétrie  ou  division  en  versets  est  obser- 
vée pour  beaucoup  de  proses  religieuses.  La  mono- 
tonie est  poussée  à  son  comble  dans  les  litanies  et 
dans  les  kyrielles. 

Lorsque  cette  musique  n'endort  pas, —  et  cela  arrive 
fréquemment  aux  vieillards  dans  les  églises,  —  elle 
plonge  dans  une  torpeur  qui  est  la  négation  même 
de  la  réflexion.  Cette  torpeur  peut  aller  jusqu'à 
l'hypnose,  au  somnambulisme  et  à  l'extase. 

XIV.  —  Les  sensations  olfactives. 

L'usage  des  parfums  se  retrouve  dans  toutes  les 
religions.  C'est  que  les  parfums  sont  des  modifica- 
teurs de  la  pensée.  L'encens,  déjà  employé  par  les 
Egyptiens  en  même  temps  que  le  kyphi,  provoque 
de  la  somnolence. 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  l'abbé  Fleury  *,  que  les 
saints  qui  ont  gouverné  l'Eglise  pendant  les  premiers 
siècles  se  fussent  amusés  à  de  petites  choses  en 
réglant    avec  tant  de  soin  tout    son    extérieur.  Ils 

li  Institution  au  droit  ecclésiastique,  II,  63. 
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avaient  compris  l'impoiiance  de  tout  ce  qui  frappe 
nos  sens,  comme  la  beauté  des  lieux,  l'ordre  des 
assemblées,  le  silence,  le  chant,  la  majesté  des  céré- 
monies. Tout  cela  aide  même  les  plus  spirituels  à 
s'élever  à  Dieu,  et  est  absolument  nécessaire  aux 
gens  grossiers  pour  leur  donner  une  grande  idée  de 
la  religion,  el  leur  en  faire  aimer  l'exercice.  »• 


r 


CHAPITRE    IV 
LA    CONTAGION    RELIGIEUSE 

I 

LE  MÉCANISME  DE  LA  SUGGESTION  RELIGIEUSE 

Quels  sont  les  substrats  physiologiques  de  la  sen- 
sation, de  l'image  simple,  de  l'image  composée,  de 
l'idée  et  du  jugement  ? 

Tout,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  invite 
à  donner  de  ces  substrats  la  définition  suivante  : 

1"  La  sensation  correspond  à  l'ébranlement  des 
neurones  par  des  ondulations  nerveuses  résultant  de 
la  transformation,  dans  les  voies  centripètes,  des 
mouvements  du  milieu  ambiant. 

2°  L'image  simple  correspond  à  la  reproduction 
de  ces  ondulations  sur  l'empreinte  qu'elles  ont  laissée 
lors  de  la  sensation  ; 

3°  L'image  composée,  l'idée  et  le  jugement  corres- 
pondent à  l'ébranlement  des  neurones  par  des  ondu- 
lations nerveuses  résultant  de  la  combinaison,  dans 
les  circuits  intra-cérébraux,  des  ondulations  d'origine 
sensorielle  ; 

4°  Les  souvenirs  de  l'image  composée,  de  l'idée  et 
du  jugement  correspondent  à  la  reproduction  de  ces 

21 
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ondulations  sur  rempreintc  qu'elles  ont  laissée  au 
moment  de  leur  formation. 

Le  neurone  peut  être  comparé  : 

1»  A  un  cliché  photographique  ; 

2»  A  un  accuraulaleur. 

1°  11  semble  que  le  neurone  contienne  une  subs- 
tance j:-,extrêmement  instableet  comparable  au  bro- 
mure d'argent. 

De  même  que  les  ondulations  lumineuses  ont  la 
propriété  de  convertir  le  bromure  d'argent  en  sous- 
bromure,  et  cela  proportionnellement  à  leur  intensité, 
de  même  les  ondulations  nerveuses  ont  la  propriété 
de  convertir,  proportionnellement  à  leur  intensité, 
la  substance  x  en  une  autre  substance  x'  ',  et  de 
laisser  ainsi  sur  les  neurones  trace  de  leur  passage. 

Il  semble  que  la  substances'  peut  revenir  en  par- 
tie à  son  premier  étal  de  substance  x,  et  ce  en  res- 
tituant de  l'énergie,  non  sous  forme  de  chaleur,  de 
lumière  ou  d'électricité,  mais  sous  forme  d'ondula- 
tions nerveuses.  C'est  en  ce  sens  que  le  neurone  est 
comparable  à  unaccumulateurcommeraccumulateur 
Planté.  On  sait  que,  dans  cet  appareil,  l'eau  est 
décomposée  par  le  courant,  et  que  l'oxygène  va  oxy- 
der le  plomb  de  l'anode,  tandis  que  l'hydrogène 
se  fixe  sur  la  cathode  sous  forme  d'hydrogène  con- 
densé. La  recombinaison  des  éléments  fait  renaître 
le  courant.  Il  se  produit  certainement  un  phénomène 
analogue  dans  le  neurone.  Les  ondulations  nerveu- 


1.  Peut-être  trouverons-nous  quelque  jour  le  révélateur  de 
cette  substance,  et  pourrons-nous  suivre,  au  microscope  pcr- 
feclionné,  sur  les  neurones  du  cadavre,  les  arabesques  de  la 
pcn»éc  du  vivant. 
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ses  peuvent  renaître  sur  Icuir  empreinte  :  c'est  le 
souvenir. 

J'ai  dit  que  la  substance  x'  ne  revenait  qu'en  par- 
liez à  son  premier  état  de  substance  x.  En  effet,  sauf 
dans  l'hallucination,  le  souvenir  de  la  sensation  est 
moins  vif  que  la  sensation.  De  plus  les  souvenirs  s'ef- 
facent comme  si  la  substance  x'  s'épuisait. 

Les  empreintes  intraneuronienncs  varient  à  l'in- 
fini. De  même  qu'à  chaque  mot  correspond  un  sys- 
tème d'ondulations  sonores,  à  chaque  sensation,  à 
chaque  image,  à  chaque  idée,  à  chaque  jugement 
correspond  un  système  d'ondulations  nerveuses.  Le 
cerveau  de  Ihorame  est  un  monde.  On  peut  le  com- 
parera un  beau  ciel  nocturne.  Autant  d'étoiles,  autant 
de  neurones.  Autant  de  scintillements,  autant  de  pen- 
sées. 

Voyons  maintenant  comment  une  pensée  se  trans- 
met d'un  sujet  A  à  un  sujet  B. 

Cette  transmission  peut  se  faire  de  trois  manières. 

1'^  Direcleinent.  Dans  ce  cas  les  ondulations  ner- 
veuses traversent  les  parois  des  deux  crânes  et  les 
enveloppes  des  deux  cerveaux,  comme  les  rayons 
Rœntgen  traversent  le  bois  et  le  cuir'. 

2'^  Par  le  geste  et  par  Vécrilure.  Dans  ce  cas  les 
ondulations  nerveuses  du  sujet  A,  lancées  sur  les 
voies  nerveuses  centrifuges,  se  transforment,  dans 
les  muscles  de  la  mimique  ou  de  l'écriture,  en  mou- 
vements mécaniques  qui  donnent  lieu  à  des  ondula- 
tions lumineuses,  lesquelles  vont  frapper  les  rétines 
du  sujet  B . 

1.  D'  Binet-Sanglé.  Expériences  sur  la  transmission  directe 
de  la  pensée,  in  Annales  des  SciencKS  psychiques,  maii-ima  1902. 
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3°  Par  la  parole.  Dans  ce  cas  les  ondulations  ner- 
veuses du  sujet  A,  lancées  sur  les  voies  centrifuges, 
se  transforment,  dans  les  muscles  phonateurs,  en 
mouvements  mécaniques  qui  donnent  lieu  à  des 
ondulations  sonores,  lesquelles  vont  frapper  les 
organes  de  Corti  du  sujet  B. 

Dans  un  travail  déjà  ancien  *,  je  comparais  la 
transmission  directe  de  la  pensée  à  la  télégraphie 
sans  fil.  Cette  comparaison  s'imposait.  Je  l'ai  retrou- 
vée dans  des  articles  d'Edouard  Branly  et  de  Wil- 
liam Crookes.  On  peut  l'étendre  à  la  transmission 
de  la  pensée  par  le  moyen  des  signes.  Il  y  a  tou- 
jours en  effel  propagation  d'ondulations,  transfor- 
mées ou  non,  d'un  cerveau  à  un  autre. 

Soit  les  ondulations  nerveuses  correspondantes  à 
un  jugement.  Lorsque  ces  ondulations  émises  par  le 
cerveau  A  atteignent  le  cerveau  B,  deux  ordres  de 
phénomènes  peuvent  se  produire. 

1°  Ou  bien  ces  ondulations  parcourent  plusieurs 
circuits  intracérébraux  avant  de  se  fixer  c'est-à-dire 
avant  de  laisser,  en  un  certain  point,  une  empreinte 
profonde.  On  dit  que  le  jugement  a  été  reçu  après 
réflexion. 

2"  Ou  bien  ces  ondulations  se  fixent,  sans  avoir 
efTectué  le  périple  intracérébral,  sans  qu'il  y  ait  eu 
comparaison,  assimilation,  perception  d'analogies  ou 
diflérenciation,  etc.,  ou  sans  que  ces  opérations  aient 
été  sulfisamment  longues  et  suffisamment  étendues. 
On  dit  que  le  jugement  a  été  reçu  sans  réflexion. 
J'appelle    contagion    psychique   l'enregistrement, 


1.  D'  Binet-Sanglé.  —  Lois  des  secousses  et  des  itaralysies. 
Théorie  des  neuro-diéleclriques. 
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sans  réllexion  préalable,  par  un  cervoau  B,  des  ondu- 
lations émises  par  un  cerveau  A,  et  conlucfion  reli- 
gieuse l'enregistrement,  dans  les  mêmes  conditions, 
des  jugements  religieux. 

Soit  un  prêtre  et  un  enfant.  Le  prêtre  dit  à  l'en- 
fant : 

«  Jésus-Christ  est  dans  l'hostie.  » 

Les  acquisitions  sensorielles  de  l'enfant  sont  encore 
trop  peu  nombreuses,  et  il  est  trop  peu  habitué  au 
raisonnement  pour  pouvoir  alfirmer  l'impossibilité 
de  ce  phénomène  et  l'absurdité  de  cette  proposition. 
Aussi  enregistre-t-il  docilement  : 

Jésus-Christ  est  dans  l'hostie. 

Qu'on  lui  répète  cette  phrase  dix  fois,  vingt  fois, 
cent  fois,  au  cours  des  leçons  catéchistiques,  et 
l'empreinte,  à  chaque  fois  un  peu  plus  approfondie, 
deviendra  bientôt  presque  indélébile;  si  bien  que, 
soixante  ans  après,  si  elle  n'a  pas  été  effacée  par 
d'autres  opérations  cérébrales,  l'enfant,  devenu  un 
vieillard,  croira  encore  que  : 

Jésus-Christ  est  dans  l'hostie. 

Telle  est  la  contagion  religieuse. 

Comme  la  contagion  microbienne,  elle  donne  lieu 
à  des  foyers  épidémiques.  Etudions  la  formation  de 
ces  foyers. 
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II 


I 


CHAPELETS    DE  SUGGESTION  RELIGIEUSE 


I.  —  Définitions 

J'appelle  chapelet  de  suggestion  religieuse  la  série 
des  individus  suggestionnés  successivement  l'un 
par  l'autre  pour  un  jugemenl  ou  un  groupe  de  juge- 
ments religieux  donné. 

Voici  trois  chapelets  de  suggestion  pour  la  doc- 
trine janséniste: 


1°  Du  Vergier  de  Ilauranne. 

I 
Jean  Guilleberl, 

I 
Des  Champs  des  Landes. 

I 

Biaise  Pascal. 

I 

Jacqueline  Pascal, 

I 

Gilberte  Pascal. 

I 
Marguerite  Périer. 


2"  Du  Vergier  de  Ilauranne. 

I 
Arnauld  d'Andilly. 

Zamet. 

I 

Jacqueline  Arnauld. 

I 
Le  Maislre  de  Saci. 

I 
Biaise  Pascal. 

Ctxarlotle  de  lioannez. 

I 
Une  inconnue. 


3"  Du   Vergier  de  Hauranne. 

I 

Antoine  Singlin. 

Biaise  Pascal. 

Etienne  Périer. 
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J'appelle  grain  de  c hape le f  cha.cua  des  individus 
qui  entrent  dans  la  composition  d'un  chapelet,  et  je 
désigne  chaque  chapelet  par  le  nombre  de  ses  grains. 
Ainsi  le  premier  chapelet  est  à  sept  grains,  le  second 
à  huit  grains,  le  troisième  i\  quatre  grains. 

On  peut  arriver  t\  construire  des  chapelets  de  sug- 
gestion d'une  longueur  considérable.  L'histoire  du 
christianisme  fournirait  les  élémentsde  plusieurscha- 
pelets  partant  d'Ieschou  de  Nazareth  pour  aboutir  à 
des  contemporains. 

II.  —  Soudure  des  chapelets. 


Du  Vergier  de  Hauranne  et  Biaise  Pascal  se  retrou- 
vent dans  les  trois  chapelets  reproduits  ci-dessus. 
Ce  phénomène  constitue  ce  que  j'appelle  la  soudure 
des  chapelets  de  suggestion.  Il  nous  conduit  à  une 
conception  nouvelle. 


III 


TRIANGLES,   TRAPEZES    ET    RECTANGLES   DE 
SUGGESTION  RELIGIEUSE 


I.  —  Triangles  à  sommet  supérieur. 

Biaise  Pascal  se  retrouve  dans  les  trois  chapelets 
précédents,  parce  qu'il  suggestionna  Jacqueline  Pas- 
cal,Charlotte  de  Roannez  et  Etienne  Périer.  Ce  phé- 
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nomène   peut    être   représenté  par  le    schéma  sui- 
vant (fig.  1)  : 


Rlaisc  Pascal. 


Fig.  1. 


J'appelle  celte  figure  triangle  de  suggestion  h  som- 
met supérieur.  Le  suggeslionneur  en  occupe  le  som- 
met, les  suggestionnés  la  base.  Les  lignes  qui  unis- 
sent le  suggeslionneur  aux  suggestionnés  sont  les 
rayons  de  suggestion. 

Afin  que  ces  triangles  soient  comparablesentre  eux, 
je  les  construis  de  la  manière  suivante.  Je  les  fais 
équilatéraux,  et  je  leur  donne  autant  d'unités  de 
longueur,  soit  autant  de  centimètres  de  côté,  qu'il  y 
a  de  suggestionnés  à  la  base. 

Ainsi  le  triangle  figuré  ci-dessus,  qui  a  trois  sug- 
gestionnés ly  sa  base,  a  trois  unités  de  côté. C'est  un 
triangle  3.  Il  est  loin  d'être  exact.  J'ai   en  edet  pu 
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3139 


construire  un  triangle  8  h  sommet  supérieur  Biaise 
Pascal  ; 


Biaise  Pascal. 


FiG. 


Encore  celui-ci  est-il  incomplet,  car  nous  savons 
que  Biaise   Pascal  dirigeait   la  piété  de  «   gens  de 


31. 
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grand  esprit  et  de  grande  condition  '  »,  qu'il  sugges- 
tionnait ses  compagnons  à  Port-Royal  dos  Champs, 
et  que  ses  ouvrages  religieux  firent  un  grand  nom- 
bre de  victimes. 

Voici  rénumération  des  triangles  de  suggestion 
religieuse  à  sommet  supérieur  dont  je  trouve  les 
éléments  dans  les  milieux  Pascal  et  Racine. 

Triangles  2. 

l»  Sommet  :  Pierre  Nicole. 

Base  :  Louis  Périer,  Biaise  Périer. 
2"  Sommet  :  Jeanne  Arnauld. 

Base  :  Jacqueline  Pascal,  Charlotte    de   Roan- 
nez. 
3"  Sommet  :  Antoine  de  Rebours. 

Base  :  Gilberte  Pascal,  Wallon  de  Beaupuis. 

Triangles  3. 

1«  Sommet  :  Charles  de  Robergues. 

Base  :  Etienne,  Louis  et  Biaise  Périer. 
2°  Sommet  :  Le  Maistre  de  Saci. 
Base  :  Biaise  Pascal,  Louis  de  Pontis,  Pierre- 
Thomas  du  Fossé. 
3°  Sommet  :  De  Sainte-Beuve. 
Base  :  Marie-Louise  Sôguier  duchesse  de  Luy- 
nes,  Pierre  Nicole,  Etienne  Périer. 

Triangles  5. 

1»  Sommet  :  La  Bouteillerie. 

1.  Gilbei-te  Pascal.    Vie  de  Biaise  Pascal.  22. 
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Base  :    Klienne,    Biaise,    Gilberte,    Jacqueline 
Pascal  et  Florin  Perler. 
2°  Sommet  :  Jacqueline  Pascal. 

Base  :  Biaise  et  Gilberte  Pascal,  Florin,  Mar- 
guerite et  Jacqueline  Périer. 

Triangle  6. 

Sommet  :  Gilberte  Pascal. 

Base:  Ktionne,  Louis,  Biaise,  Jacqueline  et  Mar- 
guerite Périer,  Charlotte  de  Roannez. 

Triangles  8. 

1"  Sommet  :  Jean  Guillebert. 
Base  :  La  Bouteillerie,  des  Champs  des  Landes, 
Etienne,  Biaise,  Jacqueline  et  Gilberte  Pascal, 
Le  Maislre  de  Saci,  Florin  Périer. 
2»  Sommet  :  Biaise  Pascal. 
Base  :  Etienne,  Jacqueline  et  Gilberte    Pascal, 
Artus  et  Charlotte  de  Roannez,  Etienne,  Louis 
et  Biaise  Périer. 
3"  Sommet  :  Jacqueline  Arnauld. 

Base  :  Jeanne  Arnauld,  Marie  d'Angennes  du 
Fargis,  Françoise  de  Sainte- Marthe,  Made- 
leine Bochard,  les  deux  filles  de  Charles-Al- 
bert duc  de  Luynes,  Le  Maistre  de  Saci,  Ra- 
phaël Le  Charron  d'Espinoy. 

Triangle  10, 

Sommet  :  Corneille  Jansen. 

Base  :  Du  Vergier  de  Hauranne,  Antoine  Ar- 
nauld, Arnauld  d'Andilly,  La  Bouteillerie,  des 
Champs  des  Landes,  Etienne,  Biaise,  Jacque- 
line et  Gilberte  Pascal,  Florin  Périer. 
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Triangle  11. 

Sommet  :  Antoine  Arnauld. 

Base  :  Le  Maistre  de  Saci,  Wallon  de  Beaupuis, 
Etienne,  Biaise,  Jacqueline  et  Gilberte  Pas- 
cal, Florin,  Louis  et  Biaise  Périer,  La  Bou- 
teillerie,  des  Champs  des  Landes. 

Triangle  15. 

Sommet  :  Antoine  Singlin. 

Base  :  Biaise  et  Jacqueline  Pascal,  Charles  du 
Chemin,  la  duchesse  de  Longueville,  Marie- 
Louise  Séguier  duchesse  de  Luynes,  Le  Mais- 
tre de  Saci,  Pierre  Nicole,  Antoine  Giroust, 
Jean  Hamon,  Claude  de  Sainte-Marthe,  Jean 
Bernard  du  Belair,  Artus  et  Charlotte  de  Roan- 
nez.  Wallon  de  Beaupuis,  Etienne  Périer. 

Triangle  31. 

Sommet  :  Du  Vergier  de  Hauranne. 

Base  :  La  Bouteillerie,  des  Champs  des  Lan- 
des, Etienne,  Biaise,  Jacqueline  et  Gilberte 
Pascal,  La  Roche-Posay,  Zamet,  Jacqueline 
Arnauld,  Jean  lîacine  V,  Nicolas  Boileau- 
Despréaux,  Nicole  le  Tardif,  Antoine  Ar- 
nauld, Arnauld  l'avocat,  Jean  Guillebert, 
Antoine  Singlin,  Arnauld  d'Andilly,  Marie 
d'Angennes  du  Fargis,  Angélique  Arnauld 
d'Andilly,  Madeleine  de  Ligny,  Madeleine 
Bochard,  Antoine  Le  Maistre,  Charles  Henri 
Arnauld  de  Luzanci,  Etienne  de  Bascle, 
Hiilerin,  Antoine  Baudri  de  Saint-Gilles 
d'Asson,   Le    Maistre  de  Saci,  Antoine  Gi- 
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roust,  Raphaël  Le  Charron  d'Espinoy, 
Glaudo  Lancolot,  Charles  Akakia  du  Mont. 

La  grandeur  du  triangle!  de  suggestion  à  sommet 
supérieur  mesure  la  puissance  du  suggeslionneur 
qui  en  occupe  le  sommet. 

On  a  pu  remarquer  que  ce  sommet  est  occupé, 
dans  mes  plus  grands  triangles,  par  des  propagan- 
distes célèbres  :  Corneille  Jansen,  Du  Vergier  de  Hau- 
ranne,  Antoine  Arnauld,  Antoine  Singlin,  Jacque- 
line Arnauld,  Biaise  Pascal. 

Le  propagandiste  entouré  de  ses  prosélytes  peut 
être  comparé  à  un  astre  entouré  de  ses  satellites,  à 
un  aimantchargé  de  limaille  de  fer,à  un  cristal  plongé 
dans  une  eau-mère  et  s'accroissant  par  l'adjonction 
de  nouvelles  molécules. 

IL  —  Triangles  h  sommet  inférieur. 

Si  l'on  compare  les  divers  triangles  de  suggestion 
à  sommet  supérieur  que  je  viens  d'énumérer,  on  s'a- 
perçoit qu'on  retrouve  les  mêmes  noms  à  la  base  de 
plusieurs  d'entre  eux. 

C'est  ainsi  que  le  nom  de  Biaise  Pascal  se  retrouve 
à  la  base  des  triangles  à  sommet  : 

Le  INlaistre  de  Saci. 
La  Bouteillerie. 
Jacqueline  Pascal. 
Des  Champs  des  Landes. 
Jean  Guillebert. 
Corneille  Jansen. 
Antoine  Arnauld. 
Antoine  Singlin. 
Du  Vergier  de  Hauranne. 
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Autrement  dit  Biaise  Pascal  a  subi  l'influence  de 
ces  neuf  suggeslionneurs,  phénomène  qui  peut  être 
représenté  par  le  schéma  suivant  : 


n 


o 

3 


C 


Biaise  Pascal. 
Fio.    3. 
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Cette  figure  est  un  triangle  de  suggestion  à  sommet 
inférieur. 

Je  construis  ces  triangles  de  la  même  manière  que 
les  précédents  ;  je  les  fais  équilatéraux  et  je  leur 
donne  autant  d'unités  de  longueur,  soit  autant  de 
centimètres  de  côté,  qu'il  y  a  de  suggestionneurs  à 
la  base. 

Le  triangle  figuré  ci-dessus  est  un  triangle  9.  Je 
ne  le  donne  que  pour  l'exemple,  car  il  est  incom- 
plet. Il  ne  comprend  que  les  suggestionneurs  ver- 
baux de  Biaise  Pascal,  lesquels  ne  nous  sont  pas 
tous  connus,  et  ses  trois  principaux  suggestionneurs, 
graphiques.  Mais,  dans  son  œuvre.  Biaise  Pascal  ne 
cite  pas  moins  de  106  auteurs  religieux,  sans  comp- 
ter "26  livres  de  piété  dont  j'ignore  les  auteurs. 

Voici  rénumération  des  triangles  de  suggestion 
religieuse  à  sommet  inférieur  que  j'ai  pu  construire 
d'après  le  milieu  Pascal  : 

Triangles  2. 

10  Base  :  de  Sainte-Beuve,  Antoine  Singlin. 

Sommet  :  Marie- Louise  Séguier   duchesse   de 
Luynes, 
2»  Base  :  Gilberte  et  Jacqueline  Pascal. 

Sommet  :  Marguerite  Périer. 
3«  Base  :  Gilberte  et  Jacqueline  Pascal. 

Sommet  :  Jacqueline  Périer. 
i'^  Base  :  Biaise  Pascal,  Antoine  Singlin. 

Sommet  :  Artus  de  Roannez. 

Triangles  3. 

1°  Base  :  Antoine   de   Rebours,  Antoine  Arnauld, 
Antoine  Singlin. 
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Sommet  :  Wallon  de  Beaupuis. 
2"^  Base  :  Du  Vergier  de    Haurannc,   Antoine  Le 
]\Iaistro,  Simon  Le  Maistre  de  Séricourt. 
Sommet  :  Agnès  Racine. 

Triangles  i. 

1°  Base  :  Biaise  et  Gilberte  Pascal,  Antoine  Sin- 

glin,  Jeanne  Arnauld. 

Sommet  :  Charlotte  de  Roannez, 
2»  Base  :    Antoine    et   Jacqueline  Arnauld,    Jean 
Guillebert,  Du  Vergier  de  Hauranne. 

Sommet  :  Le  Maistre  de  Saci. 
3"  Base:   Jansen,  Du  Vergier  de  Hauranne,  An- 
toine Arnauld,  Jean  Guillebert. 

Sommet  :  La  Bonteilleric. 
i"  Base  :  Comme  la  base  précédente. 

Sommet  :  Des  Champs  des  Landes. 

Triangle  5. 

Base  :   Pierre    Nicole,    Charles  do   Rebergues, 
Antoine  Arnauld,  Biaise  et  Gilberte  Pascal. 

Sommet  :  Biaise  Périer. 
Triangle  6. 

Base  :  Antoine  Singlin,  de  Sainte-Beuve,  et  les 
quatre  derniers  delà  base  précédente. 

Sommet  :  Etienne  Perler. 

Triangles  9. 

1°  Base  :  Corneille  Jansen,  Du  Vergier  de  Hau-, 

ranne,  Antoine  Arnauld,  La  Bouteillerie,  Des 

Champs  des  Landes,  Jean  Guillebert,  Biaise  et| 

Jacqueline  Pascal,  Antoine  de  Rebours. 

Sommet  :  Gilberte  Pascal. 
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'2°  Base  :  Les  sept  premiers  de  la  base  précéilenle, 
plus  Antoine  Singlin  et  Jeanne  Arnauld. 
Sommet  :  Jacqueline  Pascal. 

La  grandeur  du  triangle  de  suggestion  à  sommet 
inférieur  mesure  le  nombre  des  suggestions  qu'a 
subies  le  sujet  qui  en  occupe  le  sommet  et  d'une 
façon  générale  sa  dépendance. 

111.  —  Doubles  triangles  de  suggestion. 

Si  je  mets  en  contact  par  leurs  sommets  le  trian- 
gle à  sommet  inférieur  Biaise  Pascal  avec  le  triangle 
à  sommet  supérieur  Biaise  Pascal,  j'obtiens  la  figure 
suivante  : 


:i78 
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Cette  figure  est  un  double  triangle  de  suggestion. 
Elle   est  extrt^racmcnt  intéressante  à  étudier. 

Supposons   que  ce  double  triangle  soit  complet. 

Nous  y  voyons  qui»  Biaise  Pascal,  suggestionné  par 

9  personnes  différentes,  suggestionna  8  autres  per- 

9 
sonnes.  Le  rapport -3-,  qui  est  le  rapport  du  triangle 

o 

supérieur  au  triangle  inférieur,  mesure  donc  approxi- 
mativement le  rapport  de  la  suggestibilité  de  Biaise 
Pascal  à  sa  puissance  de  suggestion. 

Le  sujet  qui  occupe  le  foyer  du  double  triangle 
peut  être  comparé  à  une  lentille  biconcave  à  petite 
courbure.  Il  reçoit  et  concentre  les  suggestions, 
puis  les  restitue  en  les  dispersant.  Si  l'on  y  réfléchit 
bien,  cette  comparaison  n'est  que  l'expression  du 
phénomène. 

En  effet  oublions  un  instant  que  les  ondulations 
nerveuses  peuvent  se  fixer  dans  les  neurones  en 
donnant  lieu  à  un  composé  chimique  qui  emmaga- 
sine momentanément  leur  énergie.  Oublions  aussi 
que  ces  ondulations  subissent  le  plus  souvent,  en 
passant  d'un  cerveau  A  ;\  un  cerveau  B,  une  trans- 
formation (en  mouvements  mécaniques  et  en  ondula- 
tions lumineuses  ou  sonores),  d'ailleurs  momenta- 
née puisqu'en  atteignant  le  cerveau  B  elles  ont 
repris  la  forme  qu'elles  avaient  en  quittant  le  cer- 
veau A. 

Chaque  pensée,  ai-je  dit,  correspond  à  un  système 
particulier  d'ondulations  nerveuses.  Or  on  peut  dire 
que  les  divers  systèmes  d'ondulations  se  réfrac- 
tent k  travers  la  plupart  dt^s  cerveaux,  sans  se  modi- 
fier, comme  les  ondulations  lumineuses  du  soleil 
à  travers  l'atmosphère  terrestre,  de  telle  sorte  qu'on 
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voit  des  idées  traverser,  telles  quelles,  dix-neuf  siè- 
cles et  soixante  générations  ! 

On  peut  encore  comparer  les  ondulations  nerveuses 
aux  ondulations  sonores,  et  la  plupart  des  cerveaux 
aux  accidents  de  terrain  qui  renvoient,  syllabe  par 
syllabe,  les  phrases  jetées  à  l'écho. 

Nous  trouvons  dans  le  langage  psychologique 
vulgaire,  à  côté  du  mot  cliché,  l'expression  idée  cou- 
rante. Tous  les  deux  sont  exacts  et  vont  au  fond  des 
choses. 

Au  point  de  vue  de  l'intelligence,  on  peut  diviser 
les  hommes  en  deux  classes:  les  transmetteurs  et  les 
transformateurs.  Les  transmetteurs  sont  innombra- 
bles. Les  transformateurs  constituent  l'exception.  Ce 
sont  les  hommes  qui,  recevant  plusieurs  systèmes  dif- 
férents d'ondulations  nerveuses,  plusieurs  idées  diffé- 
rentes, les  combinent  pour  émettre  un  système  nou- 
veau, uneidée  nouvelle,  plus  simple  etpar conséquent 
plus  près  de  la  vérité,  car  la  complexité  apparente 
des  phénomènes  est  fonction  d'une  loi  simple.  Ce 
qui  distingue  l'homme  de  génie  dans  la  science, 
c'est  avant  tout  la  simplicité.  Quoi  de  plus  simple 
que  le  système  de  Lamarck  et  de  Darwin,  et  quoi 
de  plus  génial  ?  Avant  eux  autant  d'êtres,  autant 
de  concepts  divers.  Ils  viennent  et  ce  chaos  s'orga- 
nise, ce  fatras  s'ordonne,  les  phénomènes  biologi- 
ques s'enchaînent  sous  l'œil  ébloui,  la  vie  univer- 
selle apparaît  dans  son  ensemble  !  Quel  pas  de  géant 
ces  hommes  ont  fait  faire  à  l'humanité!  Aussi  bien 
c'est  par  les  transformateurs  qu'(;lle  avance.  Chacun 
d'eux  est  un  soleil  qui  entraîne  avec  lui  tout  un  sys- 
tème planétaire  humain. 

Or  ce  qui  fait  le  transmetteur,  c'est  la  su(/gesli- 
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hililé,  ce   qui    fait    le    transformateur,  c'est  Yindé- 
pendance  '. 

Voici  Vén{iméva.Vion  des  doubles  triangles  de  sug- 
gestion religieuse  que  j'ai  pu  construire  : 

Double  triangle  Corneille  Jansen  :  —  - 

—  Du  Verorier  de  Hauranne  :  — 

""  '61 

—  Antoine  Singlin  :  — 

4 

—  Le  Maistre  de  Saci  :  — 

4 

—  La  Bouteillerie  :  -— 

5 

—  Des  Champs  des  Landes  :  — 

12 

—  Jean  Racine  V  :  — 

10 

9 

—  Biaise  Pascal  :  — - 

o 
9 

—  Gilberte  Pascal  :  — 

9 

—  Jacqueline  Pascal  :  -r- 

Jc  donne  ci-contre  le  double  triangle  Jean 
Racine  V  (fi g.  5), 

1.  Si  Biaise  Pascal  fut  un  mathématicien  et  un  physicien  de 
génie,  c'est  quil  sut  se  dégager  des  autorités  (Voii-  la  préface 
de  son  Traité  du  vide).  Cette  indépendance  pai'tielle  nest  pas 
le  côté  le  moins  curieux  de  sa  personnalité. 
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IV.  —  Trapèzes  et  rectangles  de  suggestion  religieuse. 

Si  l'on  se  reporte  à  l'histoire  des  suggestions  reli- 
gieuses dans  la  famille  Racine,  on  constate  qu'An- 
toine Le  Maistre,  Simon  Le  Maistrc  de  Séricourt  et 
Claude  Lancelot  suggestionnèrent  à  la  fois  Suzanne 
des  Moulins,  Marie  des  Moulins,  X.,  femme  Sco- 
nin,   Nicole-Magdelaine    Sconin    et    Nicolas  Vitart. 

Ce  phénomène  peut  être  représenté  par  le  schéma 
suivant  que  j'appelle    trapèze  de  suggestion  : 
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Cette  figure  deviendrait  un  rectangle  si  les  sug- 
gestionneurs  et  les  suggestionnés  étaient  en  nombre 
égal. 


V.  —  Figures  provisoires  et  figures  définitives. 

J'ai  fait  des  réserves  sur  l'exactitude  des  figures 
que  j'ai  construites.  Toutes  sont  en  effet  provisoires. 
Pour  les  compléter,  il  faudrait  étudier  en  détail  la 
biographie  des  sujets  considérés.  Encore,  pour  la 
plupart,  surtout  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit, 
les  figures  définitives,  construites  d'après  une  biogra- 
phie complète,  ne  seront-elles  point  parfaites,  car  on 
ne  pourra  dénombrer  les  sujets  suggestionnés  par 
leurs  œuvres.  Elles  seront  du  moins  assez  exactes 
pour  servir  de  base  à  la  recherche  des  lois  qui  pré- 
sident aux  suggestions  sociales. 

VI.  —  Suggestion  réciproque. 

Si  l'on  se  reporte  au  double  triangle  à  foyer 
Biaise  Pascal, on  remarquera  que  Jacqueline  Pascal 
est  sur  les  deux  bases.  Cela  veut  dire  que  Biaise 
et  Jacqueline  Pascal  se  sont  suggestionnés  réci- 
proquement. 

Ce  phénomène  est  fréquent,  surtout  dans  les 
familles.  Je  l'ai  constaté,  non  seulement  chez  ces 
«leux  sujets,  mais  chez  Etienne  et  Biaise  Pascal, 
Jacqueline  et  Jeanne  Arnauld,  Corneille  Jansen  et 
du  Vergier  de  liauranne. 
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7.  —  Soudure  des  triangles  de  suggestion. 

Un  sujet-base  d'un  triangle  de  suggestion  à  som- 
met supérieur  peut  être  en  même  temps  sujet-som- 
met d'un  triangle  de  même  ordre.  En  voici  un  exem- 
ple (fig.  7).  Il  montre  avec  quelle  rapidité  peuvent 
se  propager  les  idées. 

De  même  un  sujet-sommet  d'un  triangle  de  sugges- 
tion à  sommet  inférieur  peut  être  en  même  temps 
sujet-base  d'un  triangle  de  même  ordre.  La  figure  8 
nous  en  offre  un  exemple. 

C'est  ce  que  j'appelle  la  soudure  des  triangles  de 
suggestion. 

De  même  un  triangle  pourra  se  souder  à  un  tra- 
pèze ou  à  un  rectangle. 

IV 

HIÉROSYNCBOTÈMES 

La  soudure  de  ces  diverses  figures  a  pour  résultat 
la  formation  de  ce  que  j'appelle  des  agrégats  de  sug- 
gestion   religieuse  ou    hiérosyncrotèmes  (hpoi;    sacré 

<T-JYxpoTr|[xa  grOUpe). 

Je  divise  les  hiérosyncrotèraes  en  : 

1°  Hiérosyncrotèmes  familiaux. 

2°  —  paroissiaux  ou  de  quartier. 

3"  —  villageois  ou  urbains. 

4»  —  provinciaux. 

5»  —  ethniques. 

6"  —  internationaux. 


386 


1 


LA  CONTAGION   RELIGIEUSE 
.BinisoPasonI 


F:g    7. 


LA  CONTAGION   RELIGIEUSE 


387 


> 


Etienne  Périer 


Fie.  8. 


38S  LA  CONTAGION   RELIGIEUSE 

I.  —  Hiérosyncrotèmes  familiaux. 

Je  trouve  dans  les  milieux   Pascal  et  Racine  les 
'21  exemples  suivants  d'hiérosyncrotèmes  familiaux. 

r  Agrégats  de  2  membres  : 

Les  d'Angennes. 

Les  Bignon-Briquet. 

Les  Boulogne  —  Le  Charron  d'Espinoy. 

Les  de  Buzenval. 

Les  des  Champs  des  Landes. 

Les  Dumont, 

Les  Domat. 

Les  Lancelot. 

Les  de  Ligny. 

Les  de  Rebergues. 

Les  Suireau-Nicole. 

Les  Pascal. 

2°  Agrégats  de  3  membres  : 

Les  du  Fossé. 

Les  Giroust. 

Les  Hallay. 

Les  Hucqueville. 

Les  de  Luynes. 

Les  de  Sainte -Marthe. 

3"  Agrégats  de  5  membres  :  Les  Akakia, 
4»  Agrégats  de  7  membres  :  Les  Wallon  de  Beau- 
puis,  Les  Racine. 
5'  Agrégat  de  34  membres  :  Les  Arnauld. 

Je   donne   ci-contre  ce    dernier  agrégat.    Il    est 
r)mplet,  car   l'histoire    des  Arnauld  est  bien   con- 
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je  \  Son  examen  entraîne  la  conviction.  Le  rôle 
le  jouent,  d'une  part  le  terrain,  l'hypersuggestibi- 
té  et  ses  adjuvants  psychiques  autrement  dit  l'af- 
ction  mentale,  d'autre  part  la  contagion  dans  la 
•opagation  des  idées  religieuses  y  est  manifeste. 

Les  hiérosyncrotèraes  précédents  sont  professîon- 
î/s  en  ce  sens  qu'^  tous  leurs  membres  embrassèrent 

profession  religieuse  ou  la  vie  des  solitaires.  Dans 
aiérosyncrotème  Racine,  que  je  donne  également, 
s  simples  dévots  sont  compris. 

Les  dates  placées  en  tête  de  ce  dernier  indiquent  son 
endue  dans  le  temps,  le  dénominateur  de  lafrac- 
Dn  le  nombre  total  des  membres,  le  numérateur  le 
)mbre  des  religieux  ou  dévots.  Cette  fraction  me- 
ire  approximativement  la  religiosité  de  la  famille. 

Dans  le  mode  de  formation  des  hiérosyncrotèmes 
miliaux,  il  y  a  lieu  de  distinguer  : 

La  suggestion  de  père  ou  de  mère  k  fils  ou  à  fille. 

Comme  exemple  de  suggestion  religieuse  paterno- 

iale,  je  citerai  les  cas  suivants  : 

Charles  du  Chemin  suggestionné  par  son  père. 

Des  Champs  «les  Landes   suggestionnant  son  Gis  ; 

Jean  Domat  suggestionnant  son  fils  ; 

Robert  Arnauld  d'Andilly  suggestionnant  trois  de 

s  fils  et  ses  six  filles. 

Comme  exemple  de  suggestion  materno- filiale ,  je 

:erai  : 

Marie  des  Moulins  suggestionnant  sa  fille  ; 

1.  Varin.  La  vérité  sar  les  Arnanld.  Lyon  1847. 

22. 
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Anno  (lo  Boulogne  siiggoslionnanl  son  fils  ; 

Cathorino  Arnauld  suggestionnant  ses  cinq  fils  ; 

Comme  exemple  de  suggestion  paterno-^malerno- 
filiale,  je  citerai  : 

Les  Hallay  suggestionnant  leur  fille  ; 

Les  Briquet  suggestionnant  leur  fille  ; 

Les  de  Luynes  suggestionnant   leurs   deux  filles  ; 

Les  Vitart-Sconin  suggestionnant  leurs  deux  fils  ; 

Les  du  Fossé  suggestionnant  leurs  trois  fils  et 
leurs  deux  filles  ; 

Les  Bacine  suggestionnant  leurs  deux  fils  et  leurs 
cinq  filles  ; 

Les  Arnauld  l'avocat  suggestionnant  leurs  trois 
fils  et  leurs  six  filles. 

2»  La  suggestion  de  fils  ou  de  fille  à  père  ou  k  mère. 
—  Comme  exemple  de  suggestion  filio-paternelle, 
je  citerai  Biaise.  Pascal  suggestionnant  son  père. 

3"  La  .suggestion  de  frère  ou  de  sœur  k  frère  ou  k 
sœur.  —  Comme  exemples  de  suggestion  fraterno- 
fraternelle,  je  citerai  le  cas  d'Antoine  Le  Mais- 
tre  suggestionnant  ses  frères  et  celui  des  frères 
Dumont. 

Comme  exemples  de  suggestion  fraterno-sororale, 
je  citerai  le  cas  de  Biaise  Pascal  suggestionnant  ses 
deux  sœurs. 

Comme  exemples  de  suggestion  sororo-sororale . 
je  citerai  le  cas  de  Jacqueline  et  de  Jeanne  Arnauld 
se  suggestionnant  réciproquement  et  celui  de  Jac- 
queline Pascal  suggestionnant  sa  sœur  Gilberte. 

Claude  Lancelot  et  sa  sœur,  Charles  de  Reber- 
gues  et  sa  sœur,  Charles  Akakia  du  Mont,  ses  trois 
frères  et  sa  sœur,  Marguerite  Hucqueville  et  son 
frère,  les  trois  frères    et  sœur  Giroust  nous  offrent 
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encore  des  exemples  do  suggestion  inlerfraler- 
nelle. 

4"  Lii  sugc/esUon  d'oncle  ou  de  tante  à  neveu  ou  à 
nièce.  —  Comme  exemples  de  suggestion  avunculo- 
népolique,  je  citerai  le  cas  de  Jacques  Sirmond  sug- 
gestionnant son  neveu  Jean  Domat,  celui  de  Wallon 
de  Beaupuis  suggestionné  par  son  oncle  et  sugges- 
tionnant son  neveu  et  ses  nièces,  celui  de  Marie 
Suireau  suggestionnant  son  neveu  Pierre  Nicole, 
celui  de  Catherine  Marion  suggestionnant  sa  nièce 
Madeleine  Marion,  celui  d'Agnès  Racine  et  d'Antoine 
Sconin  suggestionnant   leur    neveu  Jean  Racine  V. 

5'^  La,  suggestion  de  neveu  ou  de  nièce  à  oncle  ou  à 
tante.  —  Je  n'en  connais  pas  d'exemple. 

6"  La  suggestion  entre  époux  '.  —  Je  citerai  : 

le  couple  Florin  Périer. 

le  couple  Etienne  Briquet. 

le  couple  Louis-Charles-Albert  de  Luynes. 

le  couple  Arnauld  l'avocat. 

le  couple  du  Fossé. 

le  couple  Jean  Racine  V. 

le  couple  Vitart-Sconin. 

II.  —  Hiérosyncrotème.s  oaroissiaiix  ou  de  quartier^ 

Exemple  :  L'agrégat  janséniste  qui  se  forma 
autour  de  l'église  Saint-Merry,  dont  nous  voyons 
deux  curés,  Hillerin  et  Duhamel,  recruter  des  disci- 
ples à  Port-Royal. 

La  suggestion  joue  un  rôle  considérable  dans  le  genèse  des 
maladies  mentales  (folie  à  deux,  folie  conjugale). 
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III.  —  JHérosyncrotcmes  villageois  el  urbains. 
Exemple  :  L'agrégat    rouvillisle  dont  Jean  Guillo- 
bert  fut  le  centre,  l'agrégat  de  la  Ferlé-Milon  ayant 
les  Sconin  et  les  Racine  pour  noyaux,  le  grand  agré- 
gat janséniste  parisien. 

IV.  —  Iliérosyncrotèmes  provinciaux. 

Exemple  :  L'agrégat  janséniste  qui  se  forma  dans 
le  Poitou  autour  de  Du  V^ergier  de  Hauranne,  abbé 
de  Saint-Cyran,  de  Châteignier  de  la  Roche-Pozay, 
évêque  de  Poitiers,  et  du  propriétaire  poitevin  Artus 
de  Roannez. 

\'.  —  Iliérosyncrotèmes  ethniques. 
Exemple  :  L'agrégat  mosaïste. 

VL  —  Hiérosyncrolèmes   internationaux. 

Exemples  :  Les  agrégats  bouddhiste,  chrétien, 
mahométan,  etc. 

Lorsqu'on  aura  construit  des  cartes  hiérologiques 
pour  les  difTérenles  régions  et  les  différentes  épo- 
ques' on  s'apercevra  : 

1°  Que,  pour  une  région  déterminée,  la  religiosité 
varie  avec  les  époques. 

2°  Que,  pour  une  époque  déterminée,  la  religiosité 
varie  avec  les  régions. 

3"  Que  certaines  régions  sont   toujours  plus  dévo- 

1.  La  carie,  récemment  construite,  des  propriétés  des  con- 
irrégations  religieuses  en  France  donne  une  idée  de  la  figure 
qu'on  obtiendra. 


lOSYNGROTÈME  des  Moulins  —  Racine  —  Sconin  —  de  I 


Jean  Racine  III    -f    Marie  des  Moulins,  Suzanne  des  Moili 

morte  le  12  août  1663,  morte  le  31  juillet  1( 

dévole,  rclraitée  religieuse 

2  garçons  cl  1  fille,  dont 


I  I 

Agnès  Racine,  Jean  Racine  IV, 

(30  août  1627  —  mai  1700  (73  ans),  m.  le  6  février  1643 
religieuse 


-{■       Jeanne  Se 
m.  le  14  jani 


1  garçon  et  J  fille 


I 
Marie  Racine, 

m.  à  92  ans, 
religieuse 


Jean  Racine  V, 
(21  déc.  1639  —  21  avril  1699  (59 
poète,  dévot 


garçons  el 


I  1,1 

Marie-Catherine  Racine  Anne  Racine    hijSAnETii  Racine  Jeanne-Nico: 
(1679 — 6  déc.  1751  (71  ans)    morte  jeune,    m.  en  174  j  ou  17  46  m.  le 

migraineuse,  dévote  religieuse  religieuse  dévo 


HIÉROSYIN 


Une  cousine  Arnauld,     — 
religieuse  de  Port-Royal 


tîoDEnT  Ar>"avld  d'Andilly, 

solitaire  de  Porl-iioyal, 

auteur  religieux 


I 

llcMU  An.NAUr,D  DE  Trie, 

abbé  de  Saint-I\Hcolas, 
puis  évéque  d'Angers 


I 
hs-Henki  Arnauld 

niLLY    DE    LlZA>"CI, 

lit  a  ire  de  P.- IL 


Jules  AnNAiLD 
dAndilly  de 

ViLLENEl'VE, 

solit.  de  P. -H. 


Antoinr  Arnauld 

d'Andilly, 
abbé  de  Chaumes 


Henri-Charles 

de  pomi'onne, 

prêtre 


I 

Simon  Arnauld 

d'Andilly- 

DE  Briottes, 

marquis 
de  Pomponne 


Antoine- Joseph 

DE  Pomponne, 

chevalier  de 

Malte 


Charloi 

DE    POMPO 

religieu 
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Jean-  Racine  III    +    Marie  des  Moluns, 
niorle  le  12  août  1663, 
dévole,  rclrailée 

2  garçons  et  1  IHle,  dont 


Suzanne  des  Moulins 

morte  le  31  juillet  164 

religieuse 


Agnès  Racinb, 


Jean  Racine  IV,       -|-       Jeanne  Scoi 


(30  août  1627  —  mai  1700  (73  ans),    m.  le  6  février  1643 
religieuse 


m.  le  14  janv. 


1  garçon  et  1  fille 


I 

Marie  Racine, 

m.  à  92  ans, 

religieuse 


Jean  Racine  V,  ~4 

(21  déc.  1639  —  21  avril  1699  (59  ai 

poète,  dévot  1 


2  garçons  et 


NiARiE-CATiiEniNE  Racine  Anne  Racine   Éusadeth  Racine  Jeanne-Nicoli 

(lo*9 —6dcc.  1751(71  ans)   morte  jeune,    m.  en  1745  ou  1746  m.  le  2 

migraineuse,  dévote  religieuse  religieuse  dévob 


189 
28~Ï4 


religieux. 

"  gieuses. 


—  -IS  membres 


I  2  religieu 
\  5  religieu 

,.p,.  )  ^  dévots. 
\  7  dévotes, 
I      3  retirées 
f       un  mono 


dont 

tirées  dans 

onaslèrc. 


X,  femme  Sconin, 

2  garçons  et  3  filles,  dont 

I 


DINE  Sconin,      Cosme  Sconin,  Nicole-Magdelaine  Sconim, 

'une,  o/Jicial,        hénédiclin  m.  le  8  oct.  1670, 

vicaire, général  hystérique,  dévole,  retraitée 

congrégation  \ 


I 
un  fils  dévot 


I 
un  /ils  dévot 


THERINE    DE    RoMANET, 

—  15  nov.  1732  (80  ans) 
norle  subitement, 
dévote 


Racine  Madeleine  Racine      Louis  Racine     -f    Marie  Phesles 
(1688— 7janv.  1741)  (1692— 29 janv.  1763)       1700-1794 


(43  ans)  dévote 


(70  ans) 

m.  d'apoplexie, 

dévot 


(94  ans), 
dévote 


1  garçon  et  2  filles  dont 

I 

Marie-Anne  Racine, 

morte  avant  sa  mère, 

le  11  nov.  1783. 
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raco, 

issent 
érita- 
jmai- 
laque 
gêné- 
ment 
isem- 
vient. 
Relié 
toires 
ns  la 
eur  à 
nière 
.  Le 
veut 
pcr- 

•age, 
jses. 
dap- 
lèse, 
t  en 
père 
ions 


I 

lioDEnT  AnNAi'iD  d'Anoimy, 

solilaire  Je  l'orl-lioyal, 

auteur  retiyieux 


HIÉROSYNC 


Une  cousine  Arnalld,     — 
relitjieuse  Je  Porl-Royal 


I 

llr-MU  Aknaui.d  de  Trie, 

tibUé  de  Suint-Nicolas, 

puis  évéque  d'Anjers 


MAniF.-Ci.Aim-;  Ahmauld, 
'eligieuse  de  Port-Hoyal 


MADKLEiitn  AnNAUtn, 
religieuse  de  Fort-Hoyal 


-llcNni  AnNAi'i.ii 
i:  ^    i>B  Ll^anci, 
h  re  de  l'.-lt. 


I 
jui.ks  aunaili» 
d'Anihlly  UE 

VlI.I.ENEI'VK, 

soin,  de  P.-ll. 


I 

Antoinu  Ahnailii 

i>'A:inii.i.Y, 
abbé  de  Chaumes 


I 

Si.MON  An.NAL'i.n 

d'.Vndili.y 

i)E  Briottes, 

marquis 
de  Pomponne 


Ar 


Le  Maistre     Isaac  I,b  Maistre  Charles  Lb  Maistrb 

Al.NT-lil.MB,                       UK   SaCI,  DE    VaI.I.B.M0.1T, 

iiredeP.-R.              prêtre,  prêtre, 

solilaire  de  P.-R.  solitaire  de  P.-H. 


I 
IIenri-Ciiari.es 

1>E    l'oMI'ONNE, 

prêtre 


I  „       I 

Antoine-Joseph  CnAULorT 

DE  Pomponne,  db  Pompow: 

chevalier  de  religieusi 
Malte 


iBB  Le  Majstrr, 
on  enfance; 
P.-H. 
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\os  que  d'autres;  ce  qui  tient  d'une  part  à  la  race, 
(l'autre  part  au  milieu. 

Les  agrégats  religieux  se  forment  et  s'accroissent 
comme  les  îles  madréporiquos.  Et  ce  sont  de  vérita- 
bles colonies  que  j'ai  étudiées,  des  colonies  humai- 
nes, des  colonies  psychiques.  Le  morphisme  de  chaque 
madrépore  est  gouverné  par  l'architecture  géné- 
rale du  polypier,  de  telle  sorte  qu'isolé  cet  élément 
fait  encore  morphologiquement  partie  de  l'ensem- 
ble. II  en  est  de  même  du  dévot.  Il  va  et  il  vient. 
Il  paraît  libre.  Cérébralement  il  ne  l'est  pas.  Relié 
un  instant  à  son  suggestionneur  par  des  trajectoires 
comparables  à  ces  rayons  électriques  qui,  dans  la 
télégraphie  sans  fil,  relient  l'appareil  transmetteur  à 
l'appareil  récepteur,  il  a  été  cohéré  d'une  manière 
durable  et  porte  la  marque  de  son  agrégation.  Le 
mot  religion  (religare-relier)  dit  bien  ce  qu'il  veut 
dire.  Aucun  dévot  n'est  une  individualité,  une  per- 
sonne. Il  fait  partie  d'une  colonie. 

J'ai,  dans  les  premières  parties  de  cet  ouvrage, 
analysé  quelques-unes  de  ces  colonies  religieuses. 
J'ai  disséqué  ces  zoïdes  et  montré  comment  s'adap- 
taient leurs  éléments.  Puis,  procédant  par  synthèse, 
j'ai  essayé  de  les  reconstituer  méthodiquement  en 
commençant  par  en  articuler  le  squelette.  J'espère 
avoir  ainsi  jeté  quelque  lumière  sur  les  conditions 
de  la  genèse  et  du  développement  des  religions. 


CONCLUSIONS 


Je  me  résume  en  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Le  dévot  est  un  malade.  La  dévotion  (c^est-à-dire 
la  foi  aggravée  d^un  élément  surémotif  ou  passionnel), 
est  un  symptôme  d'a/fection  mentale. 

2°  Les  idées  religieuses  se  propagent  par  suggestion. 

3*  La  puissance  de  suggestion  religieuse  est  en  rai- 
son directe  de  la  passion  et  de  Vénergie  du  sugges- 
tionnear.  Elle  est  plus  grande  dans  le  sexe  masculin 
que  dans  le  sexe  féminin,  et  à  l'âge  adulte  qu'à  tout 
autre  âge. 

-i»  La  suggestibilité  religieuse  est  en  raison  directe 
deVémolivité,de  Vamalivité,  de  la  craintivilé,  de  l'igno- 
rance, de  la  faiblesse  d'esprit,  de  l'humilité  et  de  la 
docilité  du  sujet  considéré.  Elle  est  plus  grande  dans 
le  sexe  féminin  que  dans  le  sexe  masculin,  et  dans 
Venfance  qu'à  tout  autre  âge.  Le  jeûne,  la  veille  et  la 
maladie  l'accentuent.  Le  silence,  la  solitude  et  l'admi- 
ration facilitent  les  suggestions  religieuses. 

5"  La  contagion  religieuse  est  favorisée  par  la  simi- 
litude des  terrains  et  l'intime  contact  des  sujets. 

6»  Elle  donne  lieu  à  des  foyers  épidémiques  et  à 
des  colonies  comparaJAes  aux  colonies  animales. 

Si,  par  la  pensée,  nous  projetons  sur  la  surface  du 
globe  toutes  les  figures  de  suggestion  religieuse  dont 
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nous  pouvons  concevoir  l'existence,  la  terre  nous 
semblera  prise  dans  un  filet  aux  mailles  innombra- 
bles, dans  une  toile  d'araignée  immense.  Cette  toile 
que  tissèrent  les  fondateurs  de  religions  et  de  sec- 
tes, depuis  les  Zarathustra,  les  Mosché  (Moise),  les 
Siddhûrta  (dit  Çakya-Mouni  ou  le  Bouddha),  les 
Koungfbu-Tsé  et  les  Iesclioubèn-Iossef(  Jésus-Christ) 
jusqu'aux  Jean  IIuss,  aux  Luther,  aux  Calvin,  aux 
Jansen,  aux  derniers  des  gourous  de  l'Inde,  cette  toile 
d'illusions  et  d'erreurs  étreint  et  étoufîe  les  peuples. 
Elle  leur  voile  le  soh'il  et  leur  ferme  l'infini. 

La  science  y  promènera  sa  torche.  Déjà  elle  enlève 
aux  «  belles-lettres  »  l'histoire,  à  la  «  philosophie  » 
la  psychologie  et  la  logique.  Elle  fondera  la  morale 
future. 

Que  ceux  qui  demeurent  attachés  à  des  religions 
absurdes,  parce  qu'elles  sont  encore  les  bases  de  la 
morale,  ne  s'inquiètent  pas  de  les  voir  s'écrouler  et  se 
fondre  comme  un  amoncellement  de  nuées. 

La  science  nous  donnera  une  morale  plus  saine  et 
plus  pure  qu'aucune  autre,  une  morale  basée  sur  la 
physiologie,  la  psychologie  et  la  sociologie  humaines, 
et  qui,  avant  toute  chose,  préconisera  cette  qualité 
aryenne  par  excellence  :  l'amour  de  la  vérité. 
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